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JLia Rhétorique a deux objets ; elle apprend 
à composer d’excellents ouvrages , elle ap- 
prend à les goûter. Le goût, cette heureuse 
faculté de l’ame qui n’est souvent chez les 
hommes que le fruit de l’étude et du tra-^ 
vail , la nature l’a libéralement accordé aux 
femmes : ' 

Tous les jours leur ignorance aimable , 

A la honte du grec et du latin , fait voir. 

Combien au cabinet le monde est préférable, 

Et le seiilimeiit au savoir. 

Pour peu que cet instinct délicat soit per- 
fectionné par la lecture des bous livres , il 
. acquiert bientôt chez les femmes une espece 
d’infaillibilité à laquelle notre sexe n’at- 
teiiit que bien rarement. Mais ce goût est 
un apanage trop noble pour se borner à 
sentir la finesse d’unc epigramrae , l’agré- 
ment d’un conte , la délicatesse d’un ma- 
drigal ; il faiU l’étendre à tout, et l’appli- 
quer aux objets les plus’^rands et les plus' 
distingués ; il faut l’accoaluraer à s’atten- 
drir dans la tragédie , à s’élever dans le 
poëine épique , à goûter des raisons solides 

A. ■ 
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2 PREFACE, 

dans un plaidoyer , des vérités consolantes 
ou terribles dans un sermon. Ainsi donc , 
sans prétendre ouvrir aux femmes la car- 
rière du barreau ou de la chaire , que nous 
leur avons prudemment fermée , on peut 
leur proposer sur tous ces genres des ré- 
flexions et des exemples , soit pour former 
le goût naissant des jeunes personnes , soit 
pour flatter le goût déjà formé des autres. 

Il est certain que l’usage , toujours res- 
pectable par sa tyrannie , a interdit aux 
femmes les ouvrages qui supposent une pro- 
fession. Les hommes se sont arrogé le droit 
exclusif de paroître dans les écoles , dans 
les tribunaux , etc. comme celui de s’entre- 
tuer suivant de certains principes. On voit 
peu d’exemples de professions savantes exer- 
cées par les femmes : ceux qu’on pourroit 
citer sont au nombre de ces singularités his- 
toriques qui ne tirent pas à conséquence. 

Hypacie , platonicienne illustre , donna 
des leçons publiques de philosophie dans 
Alexaridrie. 

Une Athénienne , nommée Agnodice , 
se déguisa en homme pour exercer la mé- 
decine. Ses succès inspirèrent de la jalousie 
aux médecins ses conlieres , cpii ; ayant bicH 
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observé sa conduite , l’accuscrent en jus- 
tice réglée de s’intioduire chez les femmes 
pour les corrompre. Le coupable fut même 
convaincu ; ce qui arrive quelquefois à des 
innocents : celui-ci en fut pourtant quitte * 
pour avouer son sexe. Les médecins furent 
un peu surpris. Les femmes intervinrent au 
procès. L’Aréopage rendit un arrêt qui per- 
mit aux lèmmes d’exercer la médecine. 

Mais , à l’égarci des ouvrages qui ne sup- 
posent que des talents , les femmes doivent, 
elles se borner au plaisir de les lire et de 
les goûter ? La bienséance leur défend -elle 
d’avoir publiquement de l’esprit, de le cul- 
tiver ,♦ d’en faire éclore les fruits , d’enri— . 
chir le théâtre et la république littéraire ? Est- 
ce un tort pour elles d’acquérir des grâces 
de plus , et de nouveaux moyens de char- 
jner , de joindre l’art de penser à l’art de 
plaire , d’embellir les talents , d’en être em- 
bellies , de remplir leurs têtes d’idées comme 
leurs cœurs de sentiments , de se ménager 
d U moins la ressource consolante des con- 
noissances et des lumières pour cet âge où 
la beauté perd son empire , où l’esprit seul 
conserve le sien , où tout manque aux 
iemiïies frivoles , où ces vains amusement* 

Aij 
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4 PRÉFACE, 

qu’on honore assez faussement du nom do 
plaisirs , ne sont plus même de saison ? il 
faut renvoyer quiconque trouvera cette ques- 
tion douteuse à l’épître dédicatoire d’Alzire , 
où elle est décidée en faveur des femmes 
avec autant de solidité que d’agrément. 

On voit dans tous les temps des traces 
de ce préjugé gothique qui condamne les ’ 
femmes à l’obscurité , à l’ignorance , à la pa- 
resse , ou à la circulation fatigante des plai- 
sirs frivoles ; et on voit aussi dans tous les 
temps des jfemrties courageuses secouer no- 
blement ce Joug importun, voler à l’immor- 
talité , et forcer les hommes à les admirer 
ou à les envier. . 

Bien des gens refusent à llomere la gloire 
de l’invention, pour la donner à une femme : 
ils disent qu’Hélene , fille de Musée , écrivit 
la guerre de Troie , et qu’Ilomere a em- 
prunté d’elle le sujet de l’Iliade. On a vu 
des impératrices, des reines , une Eudoxie , 
une Anne Comnene , cultiver les arts avec 
succès ; la célébré Elisabeth , reine d’An- 
gleterre , traduire les tragédies de Sophocle ; 
et sa rivale infortunée , Marie Stuart , réciter 
au Louvre , en présence de toute la cour , 
une oraison latine qu’elle avoit faite. 
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D’un aulre coté , une fciimae aimable et 
illustre dont Epicure avoit été le maître et 
ramant , écrit , pou,r défendre la doctrine 
de son maître , contre ce fameux Théo- 
phraste dont M. de la Bruyère a traduit les 
caractères. Ce tribut de reconnoissance et 
d’amitié a déplu à Cicéron , qui , en con- 
venant de l’elégance do ce petit écrit et de 
l’érudition de son auteur , ne laisse pas de 
lui dire , avec son style éloquent , de très 
grosses injures. 

Phne va plus loin : il s’indigne de l’au- 
dace de cette femmelette qui ose attaquer 
le divin Théophraste ; il se plain t , avec toute 
l’amertume d’un docteur Pancrace ( i ) , que 
tout est renversé , que le monde est tombé 
dans une licence cpouvanlable , et qu’enfni 
il ne reste plus aux auteurs célébrés qu’à 
s^aller pendre , puisqu’ils sont exposés à de 
pareils affronts. 

C’est ainsi que , dans les siècles les plus 
polis , la barbarie ne perd jamais tous scs 
privilèges et perce toujours par quelque en- 
droit. 

Mais , dit-on , Philaminte , Arraande et 


C I ) Dans le Mariage forcé. 
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Bélise , dans la comédie des Femmes sa^ 
vantes , sont parfaitement ridicules. Sans 
doute : mais Trissolin et Vadius le sont 
encore bien davantage. Que conclure d« là? 
Faut-il que la fuite d’un excès nous préci- 
pite dans un autre? faut-il être ignorant, 
parceque les pédants sont sots ; ou prodi- 
gue, parceque les avares sont odieux? 

Fuyons tous les excès ; évitons tous les 
ridicules , sur-tout celui d’en voir où il n’y 
en a pas, et de blâmer ce qu’il faut louer.. 
Aimons tous les arts : respectons ceux qui 
les cultivent avec succès , de quelque sexe 
et de quelque condition qu’ils puissent être-; 
sachons les admirer, et tâchons de les imi- 
ter. 

11 nous reste une autre question à exa- 
miner. La philosophie moderne , qui a peut- 
être trop étendu l’empire du doute , autre- 
fois trop resserré, a répandu quelques nuages 
sur Futilité des préceptes relativement à 
- la rhétorique et aux autres arts de génie ; 
elle a nié que l’éloquence et la poésie pus^- 
sent être assujetties à une théorie exacte, 
capable de diriger sensiblement vers la per- 
fection les talents de l’orateur et du poète. 

La rhétorique , a-t-elle dit , n’a que des pré- 
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ceptes d’une généralild vague , d’une appli- 
cation difficile *, ou plutôt ces préceptes ne 
s’appliqueilt à rien , parcequ’ils s’appliquent 
à tout. Les seuls préceptes utiles sont 
ceux qui sont propres à chaque chose qu’on 
enseigne. On ne peut rien tirer, pour la pra- 
tique, d’une théorie trop éloignée et trop 
peu sensible. Tout se réduit à des réflexions 
sur les ouvrages des grands maîtres ; d’où 
il ne peut résulter qu’une Connoissance 
plus parfaite et plus délicate de ces ouvra- 
ges , mais sans aucune leçon instructive 
pour la composition d’un discours oratoire 
ou d’un poème. Ainsi donc que le P. 13ou- 
hours fasse des observations sur la langue 
et sur le goût; qu’il démêle avec sagacité 
les beautés solides et les défauts brillants ; 
qu’il livre la guerre aux concetti , aux 
pointes , à l’enflure , au faux bel esprit : son 
objet est borné , mais il est rempli , et l’au- 
teur a travaillé utilement. Qu’au contraire 
M. Rollin , M. Gibert, et tant d’autres rhé- 
teurs , isoit anciens, soit modernes , pré- 
tendent conduire comme par la main dans 
la composition d’un ouvrage ; qu’ils croient 
ouvrir à leurs disciples toutes les sources 
de l’éloquence , en exposant , sur’les diffé- 

A ir 
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rentes parties d’oraison, des principe, 
néraux , souvent arbitraires , .toujours, uni- 
quement fondc^s sur l’exemple : leur objet 
est vaste , il est immense , mais il n’est ja- 
mais rempli et ne peut jamais l’être. La na- 
ture se varie à l’infini ; les routes qui con- 
duisent jusqu’à elle sont innombrables, il 
est impossible de les tracer toutes : ces 
genres auxquels orr prétend réduire les ou- 
vrages d’éloquence sont essentiellement in- 
complets. En un mot , l’art d’être éloquent 
ne peut être enseigné. 

A toutes ces objections on peut répon- 
dre : 

• ^ 

1“. Que quand tous les efforts de la rhé- 
torique se borneroient à mieux faire con- 
noître les grands modèles , à rendre plus 
judicieuse et plus éclairée l’admiration que 
ces modèles inspirent , ce seroit déjà un 
avantage considérable. 

2°. Que si la rhétorique n’apprend point 
à être éloquent, elle apprend du moins<à 
éviter les défauts qui poürroient nuire à 
l’éloquence, elle dirige dans l’imitation. 

3 °. Que tout discours oratoire est essen- 
tiellement composé de parties principales , 
qui, indépendamment de toute circonstance 
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particulière , ont un caractère distinct et 
marqué que la rhétorique apprend à con- 
noître. 

4°. Si dans les préceptes et les exemples 
que fournit la rhétorique , les divers genres 
d'éloquence se trouvent quelquefois con- 
fondus-, c’est qu’en effet ces genres rentrent 
assez souvent les uns dans les autres , et 
admettent naturellement les mêmes pré- 
ceptes et les mêmes exemples. 

En général , les principaux genres d’élo- 
quence se réduisent à trois : le judiciaire , 
le délibératif , et le démonstrat^. Quoique 
ces trois genres soient essentiellement dis- 
tingués dans les détails, et qu’ils exigent 
dans le style des caractères différents , ce- 
pendant, quant aux parties principales du 
discours et quant à la généralité des pré- 
ceptes , ils peuvent se réduire à un seul 
genre, c’est-à-dire au judiciaire. En effet, 
l’orateur , quelque sujet qu’il traite , a dans 
ses auditeurs des juges à prévenir et à per- 
suader ; il a , dans l’objet de son discours, 
un client à défendre, une cause à plaider, 
une proposition à établir nettement et à 
prouver solidement ; il a enfin une r/capi- 
tulation courte , véliéraente et rapide à fair« 

Av 
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10 PREFACE. 

de ses plus fortes preuves , pour entraîner 

les suffrages et achever la persuasion. 

Prenons pour exemple le genre démons- 
tratif, qui paroît le plus éloigné du judi- 
ciaire , parcequ’il ne présente aucune idée 
sensible de contradiction : il y en a cepen- 
dant toujours une au moins supposée , sans 
quoi le discours seroit d’une inutilité trop 
évidente. On suppose donc, soit dans les 
dispositions des auditeurs , comme leur 
doute ou leur ignorance , soit dans d’autres 
circonstances particulières , un contradic- 
teur secret .et métaphysique qu’il faut ac- 
cabler sous le poids des raisons. Ainsi les 
auditeurs sont les juges ; l’objet du panégy- 
rique est le client à défendre; ses vertus 
sont la proposition qu’on annonce , et les 
preuves consistent dans la partie historique. 

L’analogie du genre délibératif avec le 
genre judiciaire est trop sensible pour que 
nous nous arrêtions à la faire remarquer ; 
ainsi les trois genres , comme nous l’avons 
dit , se réduisent au judiciaire. On ne doit 
donc point s’étonner de voir dans les livres 
de rhétorique la distribution des princi- 
pales parties du discours , et les préceptes 

et les exemples se rapporter souvent à -c« 
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seul genre. On n’en doit pas conclure que 
tout cela soit sans application aux deux 
autres genres ; on ne doit point non plus , 
par la même raison , être choqué de voir les 
exemples puises indifféremment dans les 
trois genres , sans que l’application respec- 
tive soit indiquée. 

5°. Si la rhétorique n’apprend pas à faire 
tel ou tel ouvrage éloquent, elle apprend en 
général à en faire d’éloquents , en faisant 
voir comment on en a fait de tels, et quelle 
a été la marche du génie dans la composi- 
tion des bons ouvrages. La théorie ne peut 
rien de plus pour les arts , quels qu’ils soient-' 
Le plus excellent traité de peinture , d’ar- 
chitecture , de sculpture , de gravure , de 
musique , etc. , ne contribue pas plus à la 
composition des chefs-d’œuvre particuliers 
dans tous ces arts , que la rhétorique à la 
composition d’un discours éloquent. La 
théorie dans tous les arts suppose le génie , 
et ne le crée point ; mais elle le dirige -, elle 
lui montre les défauts qu’il doit éviter , les 
beautés qu’il peut imiter et qu’il doit s’ef- 
forcer ou d’égaler ou de surpasser -, elle fait 
entrevoir comment l’art , en écoutant la. 
nature , en se réglant sur elle y en lui prê- 

A V} 
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12 PREFACE, 

tant son secours de la maniéré qu^elle le de- 
mande et- qu’elle en a besoin , peut parvenir 
sur ses traces à la perfection. 

Cette théorie , considérée, dans la rhéto- 
rique , est le résultat des réflexions pro- 
fondes laites .par des philosophes délicats et 
sensibles sur les écrits des excellents ora- 
teurs; ces réflexions nous découvrent, nous 
révèlent , pour ainsi dire , le secret de ces 
orateurs , nous indiquent les sources du 
beau , nous tracent les routes du cœur , 
nous dévoilent les mystères de cet art puis- 
sant qui soumet à l’empire de la persua- 
sion les esprits lés plus rebelles. 

A la tête de ces utiles observateurs est 
ce philosophe si célébré par le respect ex- 
cessif qu’il sut inspirer à toute l’antiquité , 
et par les mépris non moins excessifs qu’af- 
fectent pour lui les frivoles sectateurs da 
faux bel esprit , cet Aristote , l’objet de tant 
d’éloges et de tant de critiques également 
outrés.' C’est lui qui le premier osa pres- 
f crire des bornes salutaires à l’impétuosité 

[ du génie , et , sans détruire la liberté , l’as- 

sujettir à des réglés qui' tournent au profit 
de l’éloquence. 

Cicéron vint ensuite , et son exemple suf- 

|i 

i 
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flroit seul pour fermer la bouche aux dé- 
tracteurs de la rhétorique. Ce grand orateur 
a si peu cru son art incapable de théorie , 
qu’il a donné presque autant de préceptes 
que d’exemples , et qu’il a consacré plu- 
sieurs ouvrages à l’instruction de ceux qui , 
aspiroient à l’éloquence. 

Quintilien a consacré un ouvrage immor- 
tel à l’institution de l’orateur; et nos rhé- 
teurs modernes ont développé avec goût et 
avec méthode les grandes vues de Cicéron 
et de Quintilien sur l’éloquence. On s’est 
proposé dans cet ouvrage d’en donner un« 
idée très légère , mais peut-être suffisante 
pour les jeunes personnes auxquelles il est 
destiné. 
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RHÉTORIQUE 

FRANÇOISE, 

A L’U SAGE 

DES JEUNES DEMOISELLES: 

Avec des exemples tirés , pour la plupart , 
de nos meilleurs orateurs et poëtes mo- 
dernes. 


LJVRE PREMIER. 


CHAPITRE PREMIER. 

Définition de la Rhétorique. 

La Rhétorique est la science de la pa- 
role , ou Part de parler de chaque chose 
d’une maniéré convenable. L’objet de la 
Rhétorique est de nous tracer les routes qui 
mènent à l’éloquence. Ces routes sont in- 
nombrables comme les allées d’un labyrin- 
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l6 HH^TORIQUE FRANÇOISÏ. 

tlie : il est aisé et dangereux de les confon- 
dre ; la rhétorique apprend à les distin- 
guer. 

l,e mot éloquence , pris dans une signifi- 
cation générale, s’applique à tout : il n’y a 
point de sujet qui n’en soit susceptible. Un 
conte , un madrigal , une épigramme , a 
son éloquence particulière , aussi-bien qu’un 
plaidoyer et qu’une tragédie. Ainsi le carac- 
tère de l’éloquence se varie à l’infini , sui- 
vant les différents sujets qu’eHé traite. 

Cette nécessité de varier l’éloquence se- 
lon les différents sujets , est si étendue , que 
tous les sujets d’uné ^lêine espece ne doi- 
vent pas être traités dé la même maniéré, et 
exigent différents genres^éloquence ;,’ainsi 
le style de Brutus n’est pas celui de Zaïre , 
et celui 'de Zaïre n’est pas celui d’OEdipe. 
Mais les nuances imperceptibles qui distin- 
guent ces -différents_ styles ne peuvefit être 
apperçues que par le goût : la rhétorique 
ne peut pas les indiquer , ou du moins elle 
ne peut les indiquer que d’une maniéré bien 
vague ; elle se repose de ce soin sur le goût y 
c’est son emploi et son triomphe. 

La rhétorique ne fournit que des pré- 
ceptes et des exemples généraux : mais cet 
instinct heureux , ce discernement fin , ce 
sentiment exquis qu’on appelle; goût se 
forme par cés préceptes et par ces exemples 
il s’accoutume au vrai et au beau ; sa péné- 
tration dans la suite fait le reste , et intro- 
duit naturellement toutes ces distinctions 
déheates que l’art ne peut indiquer. 


V'J 


' X 1 V R E I , C H A P. ’ I. ly 

Ainsi la rhétorique rapportera multi- 
tude infinie des styles à trois genres princi- 
paux : le sublime , le simple», et le tempéré. 
Le goût subdivise ces trois styles selon les 
circonstances différentes des lieux , des 
temps et des personnes. 

Il d^)prend au magistrat à mettre dans 
ses discours la gravité de son état ; au poëte^ 
à se défier des saillies de son imagination; 
au prédicateur, à ne point mettre à la place 
des vérités saintes dont il doit être l’or- 
gane , les écarts peu judicieux d’un enthou- 
siasme déréglé , ou les transports fou^eux 
d’une déclamation excessive. 11 avertit l’o- 
rateur du barreau dé ne dire que ce qu’il 
faut, mais de dire tout ce qu’il faut, et de 
ne rien omettre de ce qui peut instruire ou 

f )ersuader ses juges, il enseigne au fabu- 
iste à peindre avec les couleurs les plus sim- 
ples tout ce que la nature a de plus naïf; à 
riiistorien, au conteur ., a mettre de l’ex- 
pression dans ses tableaux, de l’intérêt dans 
sa narration , de l’agrément dans ses épi- 
sodes ; au dissertateur , à éviter le bavar- 
dage et le pédantisme. Il dit au philosophe 
qui veut éclairer les hommes et rendre ses 
découvertes utiles : M^-pouillez le fa^jpfisa- 
vant , humanisez votre style; point d^r^ç-^ 
point de latin , si vous parlez à des François > 
il n’est point dç sciences obscures,- mais il 
en est d’abstraites; niettez-les à la portée 
e l’intelligence la plus foible : que les dif- 
icultés s’applanissent sàiis votre phune , 
et qu’on puisse s’applaudir, après vous avoir 
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lu , d’av|ir acquis à si bon marché des'coii- 
iioissances utiles et agréables auxquelles on 
croyoit dcvoir*renoncer. ^ . 

C’est ce même goût qui inspire à l’homme 
du monde les bonnes plaisanteries , la viva- 
cité maligne de l’épigramme, la finesse du 
madrigal, la mollesse ingénieuse de 18 chan- 
son, le badinage élégant, la noble aisance, 
la légèreté naïve et féconde du style épisto- 
laire , enfin les grâces variées d’une con- 
versation tantôt enjouée , tantôt sérieuse , 
toujours amusante et intéressante. . 

un voit quelle est runion intime et né- 
cessaire de l’art et du goût : la rhétorique 
forme le goût , le goût inspire ce que la 
rhétorique ne peut enseigner. Le goût rnar- 
cheroit en aveimle et s’éffareroit sans les 
préceptes qui dirigent sa cours.e ; les pré- 
ceptes sans le goût seroient comme le grain 
semé sur des pierres : les ouvrages excellents 
ne sont jamais produits cme par un concert 
heureux de la nature et cle l’art. 

Il ne sera pas étranger à mon sujet cfexa- 
miner ici quel fondement peut avoir un re- 
proche assez général qu’on fait à notre siecle; 
Le goût , dit .-on , se uervertit ; on s’écarte de 
la i^^l^re ; chacun ve«t avoir de l’esprit, et 
en avoir sans cesso; tous nos ouvrages à la 
m^ê sojit de froids recueils de bons mots 
et d’épigrammes sans solhlité , sans consis- 
^ice , pareils à des éclairs^ui brillent à 
waque instant dans une nuit profonde, et 
disparoissent au.ssitôt sans qu’il en reste*^ 
aucune trace. Dé tout cela on conclut tpe, 
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le siecle de Louis !^IV ayant àté |lbur nous 
le siecle d’Auguste et le temps marqué pour 
le triomphe des beaux arts , nous tauchons 
au moment de cette révolution latalc que 
le goût éprouva à Rome lorsque Scneque 
et Pline , par une délicatesse recherchée 
dans les pensées et dans l’expression , cor- 
rompirent l’éloquence que Cicéron et César 
avoient perfectionnée. . 

Des censeurs plus misanthropes vont 
même jusqu’à prétendre que c’en est déjà 
fait, que tout est perdu , et que le mal est 
presque sans remede. Mille auteurs périodi- 
cjLies protestent que leur noble intention est 
d’arrêter , s’il ‘se peut, le cours de ce tor- 
rent , qui va peut-être , à force de politesse , 
nous ramener la barbarie. Le célébré abbé 
Desfontaines a combattu toute sa vie par 
des épigrammes ce goût excessif pour l’épi- 
gramme. La savante madame Dacier a fait 
un bon livre des causes de la corruption du” 
goût ; mais ne seroit-il pas arrivé à madame 
Dacier de trouver la cause d’un effet qui 
n’existoit point? 

Bien des gens fort sensés disent que toutes 
ces menaces et toutes ces prédictions, fon- 
dées sur l’exemple des Romains , né-4es ef- 
fraient point du tout: 1 ®. parcequ’eu sup- 
posant toutes choses égales, on ne peut 
jamais conclure bien sûrement d’un événe- 
ment à un autre , l’expérience nous n;on- 
trant tous les jours des effets contraires pro- 
duits par les mêmes causes , et les mêmes 
effets produits par des causes toutes diflé- 
rentes. * 
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2 °. ll#osent douter cnie Séneque* et Pline 
aient en effet corron^u l’éloquence ro-. 
maine. Ils disent que des auteurs pleins de 
sens et d’agrément, dont les ouvrages se 
lisent avec autant d’utilité que de plaisir , 
ne peuvent leur paroître des corrupteurs de 
goût , et qu’enfin ils ne reconnoissent de 
goût corrompu que celui qui produit des 
ouvrages ridicules ou ennuyeux. Si pourtant 
la censure ne tombe que sur quelques en- 
droits trop empliatiques des tragédies de 
Séneque, ils les abandonnent d’aussi bon 
cœur que certains vers de Cicéron. 

3 °. Ce grand reproche de dépravation de 
goût leur est extrêmement suspect : ils disent 
que c’est un de ces propos universels de 
tous les temps et de tous les lieux, quelque- 
fois vrais , quelquefois faux , toujours répé- 
tés au hasard et sans examen. Le monde 
ne leur paroît point avoir changé depuis 
près de dix -huit cents ans qu’Horace a 
assuré que la perversité avoit toujours été 
et iroit toujours en croissant. Une soif in- 
satiable des richesses, un mépris grossier 
pour le mérite et les talents , une déprava- 
tion générale du goût, sont, disent -ils, 
trois rieproches que la mauvaise humeur des 
misanthropes a toujouj^slaits au siecle et au 
climat dans lesquels ils^t on le malheur 
de vivre. Enfin ils conviomient que trop 
souvent les guerres, les ra^^s , les déso- 
lations, détruisant les asyles desjnuses, ont 
élevé le trône de la barbarie sur les ruines 
des arts ; mais ils assurent que paéîlqî:tt,où 
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les arts peuvent être cultivés en paix , ils 
ne peuvent qu’être perfectionnés. 

Je n’entreprendrai pas de décider si leurs 
raisons sont bonnes ou mauvaises : je les 
rapporte ; qu’on en juge. Mais voici quel- 
ques exemples que la rhétorique peut ci- 
ter, et quelques réflexions qu’elle peut faire 
au sujet de l’esprit. 

Constance , fds de Constantin , alloit 
combattre Vétranion qui lui disputoit l’em- 
pire : les armées étoient en présence et 
prêtes à s’attaquer; mais les deux concur- 
rents aimèrent mieux remettre la décision 
de cette grande affaire au jugement qu’aux 
armes de leurs soldats. Constance et Vétra- 
nion montèrent sur le même tronc , et s’as- 
sirent à pôté l’un de l’autre , revêtus, des 
ornements impériaux, mais désarmés ; leurs 
soldats, rangés autour d’eux, tenoient l’épée 
nue à la main , écoutant attentivement. 
Constance parla avec tant de force et tant 
de dignité , que les troupes , emport(*cs par 
son éloquence , le proclamèrent seul em- 
pereur , et obligèrent Vétranion de descen- 
dre du trône, de dcpoüiller la pourpre, et 
de la porter à Constance. 

L’éloquence de l’orateur Marc- Antoine , 
aïeul du triumvir , avoit arrêté et fléchi 
les meurtriers envoyés par Marius : la féro- 
cité de ces assassins étoit désarmée, lors-, 
qu’Annius , leur chef, qui étoit resté à la 
porte de la maison, entra dans la chambre 
d’Antoine , et lui coupa la tête de sa propre 
main. i 
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M. de Voltaire a fait une heureuse appli- 
cation de cette aventure au cdebre amiral 
de Coligny , et il met dans la bouche de ce 
grand homme un discours palht^ tique et 
touchant : 

A cet air vénérable , à cet auguste aspect , 

Les meurtriers surpris sept saisis de respect : 

Une force inconnue a suspendu leur rage. 

M Compagnons , leur dit-il , achevez votre ouvrage , 

» Et de mon sang glacé souillez ces cheveux blancs 
« Que le sort des combats respecta quarante ans. . 
w Fiappez, ne craignez rien, Coligny vous pardonne. 
» Ma vie est peu de chose , et je vous l’abandonne : 

» J’eusse aimé mieux la perdre en combattant pour 
H. vous. ...» 

Ces tigres à ces mots tombent à scs genoux ;* 

L’un , saisi d’épouvante , abandonne ses armes ; 
L’autre embrasse scs pieds, qu’il trempe de ses larmes : 
Et de ses assassins ce grand homme entouré 
Sembloit un roi puissant par son peuple adoré. 

Besme , qui dans la cour attendoit sa victime , 

Monte , tout indigné qu’on différé son crime. 


Et bientôt dans le flanc ce monstre furieux 
Lui plonge son épee en détournant les yeux , 

De peur que d’un coup d’œil cet auguste visage 
Ne fît trembler son bras et glaçât son courage. 

Cicthon plaidoit pour Ligarius ; il s’agis- 
soil d’obtenir de Ct'sar la grâce de cet homme. 
Tout autre que Cicéron ne l’eût pas entre- 
pris : César tenoit dans sa main la sentence 


Digitized by 


L I V R E - I , C H A P. I. 2.3 

de proscription , et ne vouloit pas même 
entendre l’orateur ; cependant il y consentit 
en disant : écoutons Cicéron ; jnon parti 
est pris , il rien sera ni plus ni moins. Ci- 
céron parla , et son éloquence triompha de 
cette résolution. Il ne nia point le crime , 
il ne justifia point le ^upable ; mais il sut 
si bien profiter du penchant que César avoit 
naturellement à la clémence , que le dic- 
tateur attendri laissa tomber le papier qu’il 
tenoit dans sa main , et s’écria : Tu rem- 
portes, Cicéron 1 César ne peut te résister. • 
Voilà sans douté^les'êflets bien admira- 
bles de la force de l’éloquence : mais si , 
au lieu des mouvements pathétiques dont 
l’oraison pour Ligarius est animée , au lieu 
de la générosité héroïque et touchante qui 
brille dans le discours de Coligny , au lieu 
de la véhémence et de la noblesse que Marc- 
Antoine et Constance durent mettre dans 
leurs harangues , ils eussent substitué les 

Ï iensées fines , les épigrammes , l’esprit après 
equel on reprocheià notre siecle de courir , 
Constance étoit peut-être détrôné , Ligarius 
certainement proscrit , Marc - Antoine et 
Coligny n’auroient pas suspendu un seul 
moment la fureur de leurs assassins. 

C’est donc abuser de l’esprit que de l’em- 
ployer dans les occasions et dans les sujets 
qui demandent du pathétique et de la su- 
blimité. 

Que; ce qu’on appelle esprit soit donc 
banni du poërae épique et de l’ode , parce- 
que l’un et l’autre est consacré au sublime; 
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cju’il le soit de la tragédie , dont les orne- 
ments doivent être le pathétique , le tou- 
chant , le terrible : qu’il le soit sur-tout de 
la chaire ; l’épigramme s’allie mal avec la 
sainteté des vérités éternelles , avec la gra- 
vité de l’instruction morale : usons -en so- 
bremevit au barreau , où elle pourroit sou- 
vent être déplacée , mais où la nature plai- 
sante de certaines causes permet quelque- 
fois de l’admettre ; et prodiguons - la dans 
les détails de la comédie , ou elle est abso- 
lument nécessaire , dans les fables , dans 
les contes , dans lès tableaux critiques des 
mœurs , dans les madrigaux , dans les let- 
tres , dans mille petits morceaux de poésie 
légère , etc. Blâmons Je grand Corneille 
d’avoir semé dans ses. su mimes tragédies- ' 
tant de pensées fines et fausses, tant de pe- 
tites fleurs , qui même n’anrbient point été 
trop agréables dans les ouvrages les moins 
sérieux ; rions du bizarre entassement de 
pointes et d’équivoques qui forme le ridi- 
cule poeme de la Magdeleine. Plaignons le 
P. le Moine d’avoir voulu mettre tant d’es- 
prit dans son poème épique de S. Louis ; 
mais sachons gré à M. de Fontenelle d’en 
avoir tant mis en effet dans scs Mondes 
dans ses pastorales , et à M. de Voltaire 
d’avoir assaisonné tant de charmantes baga- 
telles dc-tmits si ingénieux , de plaisanteries 
si fines , d’un badinage si noble , si léger , 
si élégant ; sachons estimer cet arf si fui 
et si di'licat avec lequel M. de Marivaux 
nous développe , nous analyse jusqu’aux 

nuancée 
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nuances les plus imperceptibles de nos idées 
et de nos sentiments. 

11 en est de l’esprit dans l’éloquence 
comme des passions dans la morale : les 
étouffer , les anéantir , seroit une chose 
aussi inutile qu’impossible ; savoir les ré- 
gler , les vaincre , les contenir dans leurs 
bornes légitimes, est tout ce qu’il faut. 

Au reste , ce reproche si souvent fait aux 
auteurs de ce siccle , de courir après l’es- 
prit , ne viendroit-il pas de ce que des geus 
qui en oiit fort peu , avec beaucoup de ja- 
lousie , leur fout un crime d'avoir rnis tajit 
d’esprit où il en falloit , et de n’en avoir 
point mis où il n’en falloit pas ? C’est ce que 
je n’ai garde de décider. Seulement j’oso 
croire en mon particulier que notre excel- 
lent poète épique , nos bons auteurs drama- 
tiques , nos grands orateurs de la chaire et 
du barreau , ne courent pas tant après l’es- 
prit que Corneille, et pas plus que les Ra- 
cine , les Bossuet , les Bourdaloue , etc. et 
que si l’on veut donner quelque fondement 
à ce reproche , il faut ne le faire tomber que 
sur nos mauvais orateurs et nos mauvais 
poètes. 

La rhétorique n’a pas beaucoup de pré- 
ceptes po<:T les ouvrages de simple agré- 
ment : il est bien difficile d’enseigner aux 
hommes par principes à avoir de l’esprit , 
on ne peut que leur donner des exemples J 
et c’est ce que nous ferons à l’article du 
style simple , auquel tous les petits ouvrages 
ÿc rapportent , et .quelquefois encore dans 
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rénumération de certaines figures qui ne 
sont pas uniquement consacrées au grand 
et au pSlhétique. 

Les leçons de la rhétorique ont princi- 

I )aleraeiit pour objet les ouvrages sérieux, 
es grands discours , dans lesquels il est 
c^slion de persuader , d’instruire ou de 
tâcher, et qui sont seuls susceptibles de 
ce qu’on appelle proprement éloquence. 

Pour pouvoir produire tous ces grands 
effelsT^l^lut commencer par plaire ; c’est 
le puissant ressort qui fait mouvoir toute la 
machine de l’esprit et du cœur humain. 

On parvient à plaire J5ar les grâces insi- 
nuantes d’un exorde niÆ6Ste,par l’élcganccs 
soutenue d’un style viBàplein de pensées, 
par une variété sage, ■■ont parmi éganl 
infini pour les biensé^Bs , et par une at- 
tention scrupuleuse à^Herver tout ce qui 
. çphvient aux temps , a^Hbux, aux person- 
nes, aux conjonctures^^Bx situations. 

L’orateur honnête hc^^K ne doit jamais 
s’écarter du vrai. Si c|iu||^s uns abusent 
de leurs talents pour revêtir le mensonge 
des couleurs de la vérité, c’est un désordre 
qui vient do leur propre fonds, et qui ne 
doit point être imputé à l’éloquence. 

Je n’examinerai point s’il seroit fort à 
desirer que les hommes aimassent la vérité 
pour elle-même, jusqu’au point de fouler 
aux pieds tous les ornements dont elle peut 
être parée : cela pourrpit être ainsi, si tout 
étoit vérité mathématique, et géométrique- 
ment prouvée. Archimede, étant au bain.’. 
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découvre un moyen physique et sûr de con- 
noîtrela quantité d’argent mêlé dans la cou- 
ronne d’Hiéron ; il s’élance du bain , trans- 
porté de joie ; il court tout nud à son labo- 
ratoire, criant; JeVai trouvé! je Vaitrom’é! 
Les vérités mathématiques portentavec |ücs 
la preuve de leur certitude ; d’ailleurs 
sont abstraites, peu connues; elles coûtent 
à acquérir; elles distinguent du commun 
des hommes ceux qui ont pu s’élever jfc- 
qu’à elles. Cette certitude d’être parvemi 
à la vérité , ces difficultés vaincues pour ^ 

Ï ian^enir, ces distincnons si flatteuses pour' 
’amour-propre , tiennent lieu aux mathc-' 
maticiens des plaisirs que l’éloquence seule 

f >eut procurer aux autres , en répandant de 
’éclat sur des vérités moins lumineuses , 
et de la noblesse sur des vérités plus com- 
munes. 


C H A F I T R E I I. 

Des parties de la rhétorique, 

Ijes rhéteurs tant anciens ‘que inoderne# 
ont divisé et subdivisé la rhétorfq’ifc'^en au- 
tant de parties qu’il leur a plu. Pour nous, 
usant du meme droit , nous la diviserons en 
quatre parties pour une plus grande commo- 
dité. 

Premièrement , il faut chercher et trou- 
ver des raisons propres à convaincre : c’est 
l’affaire de V invention . 

Secondement, mais ces raisons entassées 

R ij 
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Jes unes sur les autres , accumulées sans 
<liscerncrnent , et jettées au hasard , sans 
dioix et sans goût , accableroient plutôt 
l’esprit qu’elles ne l’instruiroient : il faut 
<lon'(- les rédiger dans un ceriain ordre mé- 
thodique , et les disposer dans les parties 
d’un discours juste et régulier ; c’est ce 
qu’on nomme la disposition. 

Troisièmement, il faut exprimer ces rai^- 
sons avec ornement et avec esprit , leur don- 
îfèr un tour henreux qui frappe et qui sur- 
prenne , faire usage des figures qui naissent 
du fond du sujet , remuer les passions , 
toucher les coeurs ; c’est ce que fait l’é/o- 
cjuence. 

Quatrièmement enfin, si l’on veut qu’un 
beau discours produise tous ces effets, il 
faut le prononcer avec grâce èt avec force ^ 
c’est ce que l’on appelle V éloquence du gestç 
et de la voix, 

• Revenons à l’invention, qui est l’art de 
trouver les raisons convaincantes. Pour nous 
conformer à l’usage , et pour avoir quelque 
chose à dire sur cette partie de la rhétori- 
que, hous sommes obligés de toucher un 
peu lesqjrincipaux lieux omtoircs. 

€ H A P I T R R III. 

Des lieux oratoires intérieurs. 

Les lieux oratoires sont des especes d’ar- 
senaux qui fournissent à l’éloquence les 
firmes dont elle a besoin j ce sont des sources 
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publiques dans lesquelles on peut puiser 
pour chaque sujet les arguments qui lui con- 
viennent. Cette méthoae a sa commodité : 
les grands orateurs dédaignent de s’en ser- 
vir; les médiocres ne sont pas fâchés de 
trouver cette ressource. 

Les lieux oratoires sont ou intérieurs , 
qui naissent du fond meme du sujet, ou 
extérieurs, qui, salis être absolument étran- 
gers au sujet, n’y ont qu’un rapport indi- 
rect et peu marqué. Les principaux lieux 
intérieurs ( car nous nous garderons bien 
de les détailler tous ) sont la définition , 
rénumération des parties , la similitude , 
la différence , et les circonstances. 




Section I. JDe la définition. 

La définition est un discours propre i 
faire concevoir la chose telle qu’elle est, à 
en donner une idée claire , juste et distincte. 
L’art ici consiste à ne point omettre légère- 
ment des traits essentiels qui caractérisent 
la chose qu’on veut définir , et à ne point 
insister aussi sur des circonstances inutiles. 
\^ici des exemples. 

Définition d’une armée dans l’oraison 
funebre de M. de Turenne, par M. 1 lé- 
chier. 

« Qll’es^ce qu’une armée? c’est un corps 
>5 animé d’une infinité de passions difré- 
« rentes qu’un homme liabile luit mouvoir 
» pour la défense de la patrie; c’est une 
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w troupe d’hommes armés qui suivent aveu- 
3) glément les ordres d’un chef dont ils ne 
X savent pas les intentions ; c’est une mul- 
X titude d’ames , pour la plupart viles et 
X mercenaires , qui , sans songer à leur 
X propre réputation , travaillent à celle des 
X rois et des conquérants ; c’est un assein- 
X blage confus de libertins qu’il faut assu»- 
jettir à l’obéissance, de lâches qu’il faut 
X mener au combat , de*téméraiics qu’il 
faut retenir, d’impatients qu’il faut aceou- 
X tumer à la constance ». 

Définition de la vraie et de la fausse va-? 
leur dans la même oraison funebre. 

» Son courage , qui n’agissoit qu’aveC 
ï» peine dans les malheurs de sa patrie , 
X sembla s’échauffer dans les guerres étran- 
<>» gérés , et l’on vit redoubler sa valeur. 

Fausse valeur. 

X N’entendez pas par ce mot , Messieurs , 
X une hardiesse vaine , indiscrète , enipor- 
X tée , qui cherche le danger pour le dan- 
X ger même, qui s’expose sans fruit, qui 
» n’a pour but que la réputation et les vains 
applaudissements des hommes. 

> 

Vraie valeur. 

» Je parle d’une hardiesse sage et réglée , 
■X qui s’anime à la vue des ennemis *, qui , 
» clans le péril même, pourvoit à tout et 
V prend tous ses avantages} mais qui st 
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» mesure avec ses forces , qui entreprend j 

5) les dioses difticiles et ne tenté pas les ■ 

■n impossibles , qui n’abandonne rien au 
r> liasarj de ce qui peut être conduit par la 
« vertu; c:apable enfin de tout oser quand I 

» le conseil est inutile , et prête à mourir 
5} dans la vlcloire , ou à sun'ivre à son mal- 
>3 lieur en accomplissant ses devoirs ». 

Définition de ^ \ 'raie et de la fausse piété j 

dans la comédie de rimposteur. 

Fausse dévotion. 

Hien n’est plus odieux 
<^uele dc-Kors plâtré d’un zele spécieux, 

Que ces francs charlatans, que ces dévots de place, 

De qui la sacrilege et trompeuse grimace 
Abuse impunément, et se joue à leur gré 
De ce qu’ont les mortels de plus saint et sacré ; 

Ces gens qui , par une ame à l’intérêt soumisej 
Font de dévotion métier et marchandise , 

Et veulent acheter crédit et dignités 
A prix de faux clins d’yeux et d’élans affectés ; 

Ces gens, dis-je, <ju’on voit, d’une ardeur non corn-* 
mime, 

* » 

Par le chemin du ciel courir à leur fortune ; 

Qui, brûlants et priants, demandent chaque jour # 

Et prêchent la retraite au milieu de la cour ; 

Qui savent ajuster leur zele avec leurs vices , 

Sont prompts, vindicatifs, sans fui, pleins d'artificr# 

Et pour perdre quelqu’un couvrent insolemment • 

De l’intérêt du ciel leur £er.ressentiment; 

li iv 
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D'autant plus dangereux dans leur âpre colore, 

Qu'ils prciment contre nous des armes qu’on révéré. 

Et que leur passion, dont on leur sait bon gré, 

Veut nous assassiner avec un fer sacré : 

De ce.faux caractère on en voit trop paroître. 

T^raie piétés 

^4ais les dévots de cœur sont aisés à connoître. 

Notre siecle , mon frere , en cxp||pe à nos yeux 
Qui peuvent nous servir d’cxemple*glotieux. ^ 

J’egardez Ariston , regardez Périandre , 

Oronte, Alcidamas, Polydore, Clitandre; 

Ce titre par aucun ne leur est débattu , 

Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu. 

On ne voit point en eux ce faste insupportable , 

Xt leur dévotion est humaine et traitable : 

Jls ne censurent point toutes nos actions , 
ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections ; 

El laissant la fierté des paroles aux autres, 

C’est par leurs actions qu'ils reprennent les nôtres. 
X’apparence du mal a chez eux peu d’appui', 

Et leur ame est portée à juger bien d’autrui. 

Eoint de cabale en eux , point d’intrigues à suivre ; 

On les voit, pour tous soins , se mêler de bien vivre. 
Jamais contre un pécheur ils n’ont d’atharnement, ^ 
fis attachent leur haine au péché seulement, 

Et ne veulent point prendre avec un soin c.vtrcme 
Xes intérêts du ciel plus qu’il ne veut lui-même. 

Définition de Vhisioire. 

C’est un théâtre, un spectacle nouveau , 

Où tous les morts , sortant de leur toiubcau , 


Digitized by Coogic 


33 : 


LIVRE I , C H A P. III. 
Viennent encor sur «ne scene illustre 
Se présenter à nous dans leur vrai lustre ,■ 

Et du public dépouillé d’intérêt, 

Humbles acteurs , attendre .leur arrêt. 

Là, retraçant leurs foiblesses passées , 

Leurs actions , leurs discours , leurs pensées,* 

A chaque état ils reviennent dicter 
Ce qu’il faut fuir, ce qu’il faut imiter. 

Ce que chacun , suivant ce qu’il peut être , 

Doit praticjuer. Voir, entendre, connoître;’ 

Et leur exemple , en diverses façons. 

Donnant à tous les plus nobles leçons , 

Rois, magistrats, législateurs suprêmes. 

Princes, guerriers, simples citoyens mêmes,- 
Dans ce sincere et fidele miroir 
Peuvent apprendre et lire leur devoir. y 

Définition de la raison humaine.- 

Vil atome importun , qui croit, doute, dispute. 
Rampe , s’élève , tombe , et nie encor sa chûte ; 

Qui nous dit. Je suis libre, en nous montrant ses fers , 
Et dont l’œil trouble et faux croit percer l’univers. 


Définition de la cour.- 

Je définis la cour , un pays où les gens 
Tristes , gais , prêts à tout , à tout indifférenU » 

Sont ce qu’il plaît au prince, ouj s’ils ne peuveht l’être,, 
Tâchent au moins de le paroître : 

Peuple caméléon , peuple singe du maître. 

Définition d'un intendants 

Un intendant ! (ju’est-ce que cette chose? 

■Je définis cet être, uji animal 
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Qui, comme on dit, sait pêcher en eau troubler - 
Et plus le bien de son maître va mal , 

Plus le sien croît , plus son profit redouble^ 

Tant qu’aisément lui-même acheteroit 
Ce qui de net au seigneur resteroit ; 

Dont par raison bien et dûment déduite 
On pourroit voir chaque chose réduite 
En son état, s’il arrivoit qu’un jour . 

L’autre devînt l’intendant à son tour; 

(!ar regagnant ce qu’il eut étant maître. 

Ils reprendroient tous deux leur premier être. 

Dans la fable de Tircis et d’ A marante , 
que l’amour est naïvement défini 1 

Tircis disoit un jour à la jeune Amarante : 

Ah ! si vous connoissiez comme moi certain mal 
Qui nous plaît et qui nous enchante, 

Il n'est bien sous le ciel qui vous parût égal ! 

Souffrez qu’on vous le communique ; 
Croyez-moi , n’ayez point de peur : 

Youdrois-je vous tromper, vous, pour qui je me pique 
I)es plus doux sentiments que puisse avoir un cœur ! 

Amarante aussitôt réplique : 

Comment rappellez-votis , ce mal? quel est son nom? 
L’amour. Ce mol est beau : donnez-moi quelques mar- 
ques 

A quoi je le p>our»ai coanoître : que sent-on ? » 

Des peines près de qui le plaisir des monarques^ ' 

Est ennuyeux et fade : on s’oublie , on se plaît • ■; 
Toute seule en une forêt. 

Se mire-t-on près d’un rivage, 

€c n’est pas soi qu'pn voit; on ne voit qu’une image 
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Çul sans cesse revient , et qui suit en tous lieux : 

Pour tout le reste on est sans yeux. 

Il est un berger du village 

Dont l'abord , dont la voix , dont le nom lait rougir i 
On soupire à son souvenir. 

On ne sait pas pourquoi ; cependant on soupire : 

On a peur de le voir , encor qu’on le desire. 

Amarante dit à l'instant : 

Oh ! oh ! c’est là ce mal que vous me prêchez tant î 
11 ne m’est pas nouveau : je pense le conuoître. 

Tircis à son but croyoit être. 

Quand la belle ajouta : Voilà tout justement 
Ce que je sens pour Clidamant. 

L’autre pensa mourir de dépit et de honte. 

11 est force gens comme lui , 

Qui prétendent n’agir que pour leur propre compte. 

Et qui font le marché d’autrui. 

Les énigmes et les logogryphes se rap ;• 
portent à la définition; ils n’en different 
oue par la forme mystérieuse dans laquelle 
ils sont enveloppés. Dans l’énigme, on dé- 
finit la chose par ses propriétés essentielles. 
Dans le logogryphe, on la définit par le 
nombre des lettres qui composent sou 
nom , et par l’assemblage de tous les mots 
qui peuvent s'y trouver. Dans l’un et dans 
l’autre^n laisse deviner la chose. J’eu don- 
nérois des exemples , si les journaux et les 
mercuresn’en fournissoient pas assez tous 
les mois. 

La définition demande beaucoup de ju- 
gement; une grande attention au sujet, 

£ vj 
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qui veut être peint avec des couleurs qui 
lui soient propres et qui le distinguent de 
tout autre. 

11 y a une autre espece de définition 
moins exacte et moins scrupuleuse que celle- 
ri ; on l’appelle description : nous en par- 
lerons au traité des figures. 

La iable de Tircis et d’Amarante , que 
310US venons de rapporter, tient autant de la 
description que de la simple déf nition. La 
poésie en général, et même l’éloquence, dé- 
crivent plus qu’elles ne définissent. Une dt- 
flnition rigoureuse en vers est une espece 
de phénomène. Telle est , par exemple , 
celle que contiennent ces deux vers, où iiii* 
cte nos mystères est exprimé avec une préci- 
sion si heureuse: 

La Puissance, l’Amour avec l’Intelligence, 

Unis et divisés, composent son essence. 


Se CT. IL De l'énumération des parties» 

K 

L’Énumération consiste à parcourir di- 
verses circonstances qui conviennent à une 
chose. Venons aux exemples^ M. de Féné- 
lon fait un beau dénombrement de tous 
les monstres qui environnoient le trône de 
Fluton dans les enfers. 

3) Au pied du trône étoit la mort , pâle 
33 et dévorante, avec sa faux tranchante', 
3« qu’elle aiguisoit sans'cesse. Autour d’elle 
>3 voloient les noirs soucis ; les cruelles dé- 
» fiances j les vengeances toutes dégout- 
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» tantes de sang et couvertes de plaies 
« les liaines injustes; Tavarice qui se ronge 
» elle-même; le désespoir qui se déchire 
» de ses propres mains ; l’ambîtion forcenée 
5) qui renverse tout; la traluson qui veut' 

3) se repaître de sang, et qui ne peut jouir 
3) des mau'x qu’elle a faits; l’envie qui verse 
3) son venin mortel autour d'elle , et qui se 
3) tourne en rage dans l’impuissance où elle 
33 est de nuire '; l’impiété qui se creuse elle- 
33 même un abyme sans fond , où elle se 
3) précipite sans espérance ; les spectres hi- 
33 deux , les fantômes qui représentent les 
33 morts pour épouvanter les vivants ; les 
33 songes affreux; les insomnies aussi cruelles 
3; que les tristes songes. Toutes ces images 
33 funestes environnoient lé fier Pluton', et 
3 ) remplissoient le palais où il habite 33 . 

Dans la Henriade , S. Louis transport* » 
Henri IV en esprit aux enfers. 

Là, gît la sombre Envie à l’œil timide et louche, 
Versant sur des lauriers les poisons de sa bouche; 

Le jour blesse scs yeux dans l’ombre étincelants; 

Triste amante dcs'morts, elle hait les vivants. 

Elle apperçoit Henri , se détourne, et soupire. 

Auprès d’elle est l’Orgueil, qui se plaît et s'admire; 

La Foiblesse au teint pâle, aux regards abattus, 

Tyran qui cede au crime, et détruit les vertus; 
L’Ambition sanglante , inquiété, égarée, 

De trônes, de tombeaux, d’ esclaves entourée; 

La tendre Hypocrisie aux yeux pleins de douceur, 
ifi. ciel est dans ses l’enfer est dans son cœvifi ^ 
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Le fauxZele étalantes fearbares-maxiiys, 
Et rintérél enfin pere de tous les ciinies. 


La critique n’a pas (jpargné même ce beau 
morceau. On a ciit que M. de Voltaire don- 
iioità tous ces êtres mélaphysiques des sentî- 
jnents et des attributs qui ne leur convien- 
nent que sur la terre , et nullement dans les 
enfers. Pour mieux faire seiïtir ce défaut, on 
a cité un morceau analogue de l’Enéide , 
qui contient une liste des suppôts du trône 
oe Pluton. Virgile met dans ce .catalogue 
la vieillesse , la faim et la pauvreté ; il 
donne à la vieillesse l’épîthete de triste ^ à 
la pauvreté celle de honteuse, et à la faim 
celle de mauvaise conseillère. Or je demande 
si c’est dans les enfers que la vieillesse est 
triste, qu’on a la foiblesse de rougir de la 
pauvreté, et que la faim donne des conseils 
Mrnicieux. Il faut donc reconnoître que 
M. de Voltaire a été en droit, aussi- bien 
que Virgile et que M. de Fénélon , de pein- 
dre les passions , les vices , etc. avec les- 
couleurs qui leur sont propres et que nous 
leur connoissons ; il a pu et dû donner à> 
l’ambition les trônes où elle aspire , les tom- 
beaux où elle précipite ses ennemis , et où 
elle se précipite quelquefois elle- même , 
lès esclaves dont elle aime à se voir entou- 
rée. 11 est inutile de dire que le jour ne peut 
pas blesser les yeux de l’envie , parcequ’il 
n’y a point de jour dans les enfers , et que 
si elle aime les morts , elle ne doit pas être 
triste , puisqu’ils- sont tous^ devant ses yeux;. 
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Tel est "î^peu- près l’es^it de discerne- 
ment et d^c^ité qui régné dans toutes les 
critiques qu’un zele indiscret pour la gloire 
des anciens, ou peut-être une secrete ja- 
lousie de la gloire des modernes , a fait 
ëclore contre la Henriade. 

Dans la tragédie de Phedre , Hip^lyfe* 
parle ainsi à T'héramene , son gouvemeuit 


Attaché près de moi par un zele sin'cere, 

Tu me contois-alurs l’histoire de mon pere. 

Tu sais combien mon ame , attentive à ta voix , 
S'échauffoît au récit de ses nobles exploits; 

Quand tu me dépeignois ce héros intrépide 
Consolant les mortels de l’absence d’Alcide; 

Les monstres étouffés , et les brigands punis, 
Procruste , Ccrcyon , et Sciron , et Sinnis , 

Et les os dispersés du géant d’Epidaure, 

Et la Crete fumant du sang du minotaure. 

Mais quand tu récitois des faits moins glorieux, 

Sa fui par-tout offerte et reçue en cent lieux, 

Hélene à ses parents dans Sparte dérobée, 

Salamine témoin des pieu» de Péribée, 

Tant d’autres dont les noms lui sont même échappés > 
Trop crédules esprits que Sa flamme a trompés 1 
Ariane aux rochers contant ses injustices, 

Phedre enlevée enfin sous de meilleurs auspices; 

Tu sais comme , à regret écoutant ce discours, 

Je te pressois souvent d’eti abréger le cours. 

Heureux si j’avois pu ravir à la mémoire 
Cette indigne moitié d’une si belle histoire* 
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Harpagon , désespéré de la perte de sa' 
cassette, s’cn prend à tout Tunivers, et veut 
mettre tout à l^éet à sang: 

ï3 Allons ,V|î te , des commissaires, des ar- 
» chers, des prévôts, des juges, des gènes f 
3> des potences , et des bourreaux. Je veux 
3) faire pendre tout le monde ; et si je ne 
3) retrouve mon argent, je^ne pendrai moi- 
3) même après^r_-, '' 

MI Bossnet, dans l’oraison funebre de la 
reine de la Grandé-Bietagne :• 

I 

33 Vous verrez , chrétiens , dans une seule 
33 vie , toutes les extrémités des choses hu- 
33 ra aines : la félicité sans bornes aussi- bien. 

33 que les miseres ; une longue et paisible 
33 jouissarice d’une des plus belles couron-<- 
33 nés de l’univers ; tout ce que peuvent don- 
33 ner de plus glorieux là naissance et la 
33 grandeur, accumulé sur une tête qui en- 
33 suite est exposée à tous les outrages de la ^ 
33 fortune ; la bonne cause d’abord suivie 
33 de bo n_s s uccès et depuis , des retours 
3» soudions , des changements inouis ; la ré- 
33 b ellio n long-temps retenue , à la fin tout- 
33 à -fait maîtresse ; nul frein à la licence ;• 

33 les loix abolies , la majesté violée par des 
33 attentats jusqu’alors incoimus , l’usurpa- 
33 tion et la tyrannie sous le nom de liberté; 

33 une reine fugitive qui ‘ne trouve aucune 
33 retraite dans trois royaumes, et à qui sa 
33 propre patrie n’est plus qu’un triste lieu 
d’exil ; neuf Voyages sur mer entrepris par 
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» une princesse malgré les tempêtes ; l’o- 
« céaii étonné de se voir traversé tant de lois . 
3> en des appareils si divers et pour des raij/;es 
» si diflérentes ; un trône indignement reii- 
» versé et miraculeusement rétabli j). 

lUadame de Sévigné, dans trnede^es let- 
tres à madame de Grignan i 

n Je vous assure , ma cliere enfant , que' 

» je songe à vous continuellement , et je 
sens tous les jours ce que vous me dites- 
» une fois., qu’il ne falloit point appuyer su r 
3) les pensées : si l’on ne glissoit pas dessus , 

» on seroit toujours en larmes , c’est-à-dir* 

33 moi. Il n’y a lieu dans cette maison qui 
33 ne me blesse le cœur: toute votre cham- 
33 bre inetue ; j’y ai fait mettre un paravent 
33 tout au milieu, pour rompre un peu lia vue: 

33 une fenêtre sur ce degré , par où je vous 
33 vis monter dans le carrosse de d’Hacque- ' 
' 33 ville , et par où je vous rappellai ; je me fais 

33 peur quand je pense combien alors j’étois 
3.3 capable de me jetter par la fenêtre ; car 
V 3> je suis folle quelquefois : ce cabinet où je 
33 vous embrassai sans savoir ce que je fai- 
/ 33 sois ; ces capucins où j’allai entendre la 

33 messe ; ces larmes qui tomboient de mes 
\ 33 yeux à terre , comme si c’eût été de l’eau 

33 qu’on eût répandue ; Sainte-Marie- ( i ) 

33 madame de la Fayette , mon retour dans 
33 cette inarson , votre appartement, la nuit 
33 elle lendemain, et votre première lettre , 


( i ) Couvent du fauxbourg SamtrGermain. 
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3) et toutes les autres , et encore tous le» 
3) jours , et tous les entretiens de ceux qui 
33 entrent dans mes sentiments : ce pauvre 
3) d’Hacqueville est le premier ; je n’oii- 
3) blierai jamais la j)ilië qu’il eut de moi. 
3) Voilà donc où j’en reviens : il faut glisser 
33 sur tout cela , et se bien garder de s’aban- 
33 donner à ses pensées et aux mouvements 
33 de son t œur 33. 

Rousseau a bien peint les dilfcrents états 
de riionime ; 

Que rhomme est bien durant sa viç 
Un parfait miroir de douleurs ! 

Dès qu’il respire , il pleure , il crie ^ 

Et semble prévoir ses malheurs. 

Daus l’enfance, toujours des pleur» ; 

. Un pédant porteur de tristesse; 

. , Des livres de toutes couleurs; 

Des châtiments de toute especr. 

L’ardente et fougueuse jeunesse 
Le met encore en pire état; 

Des créanciers , une maîtresse , 

Le tourmentent comme un forr.aÇ, 

Dans l’âge mûr , autre combat ; 

L’ambition le sollicite ; 

Eichesses , dignités , éclat. 

Soins de famille, tout l’agite. ' 

’Vieux, on le méprise, on l’évite; 

Mauvaise humeur, infirmité. 

Toux, gravclle, goutte, pituite,. 

Assiègent sa caducité. 
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Bérénice , toute occupée de Titus , eu 
parle ainsi à sa confidente : 

Pc cette nuit, Phënice, as-tu vu la splendeur? 

Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur? 

Ces flambeaux , ce bûcher , xette nuit enflammée , 

Ces aigles, ces faisceaux , ce peuple, cette armée, 

Cette foule de rois , ces consuls , ce sénat , 

Qui tous de mou amant empruntoient leur éclat ; 

Cette pourpre, cet or que rehaussoit sa gloire, 

Et ces lauriers eûcor^émoins de sa victoire; 

Tous ces yeux qu’on voyoit venir de toutes parts 
Confondre sur lui seul leurs avides regards ; 

Ce port majestueux , cette douce présence *• ' ' 

Ciel ! avec q,uel respect et quelle complaisance 
Tous les cœurs en secret l’assuroient de leur foi!' " ' ' 

Parle ; peut-on le voir sans penser, comme moi •- ^ ^ 

Qu’en quelque obscurité que le sort l’eût fait naître . ' » - - * 
Le monde , en le voyant, eût reconnu son maître?^ . , . ■ 

L’effet de l’énumération est de rassem- 
bler devant les yeux , et de former un tout 
frappant de plusieurs objets épars dont l’i- 
magination s’occuperoit à peine si elle ne 
les voyoit ainsi ramassés et réunis en un 
leul corps de tableau. 

• .Toute la réglé que l’on peut prescrire 
sur l’énumération est de ne descendre dans 
aucun détail frivole , bas et ennuyeux , 
comme font Chicaneau ct,la Comtesse dans 
h comédie de Racine. C’est le ridicule or- 
dinaire des plaideurs , que Racine a joué 
avec la gaieté la plus ingénieuse. 
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L’ënuméralion est d’un grand usage-do^ 
T’exposilion du sujet et dans la réca.pitular 
tioii. 


Section III. De la similitude. 

La similitude est un rapport de conve- 
nance qui se trouve entre aeux objets que 
l’on compare ensemble. 

Exemples. 

Dans Télémaque, c’est lui -même qui 
parle : 

« A peine avois - je ainsi parlé , que ma 
» douleur s’adoucissoit, et que mon cœur, 
» enivré d’une folle passion, secouoit pre.s- 
» que toute pudeur ; puis je me voyois 
J) plongé dans un abyme de remords. Pen- 
dant ce trouble , je courois errant çà et 
5> là dans le sacré bocage , semblable à une 
» biche qu’un chasseur a blessée : elle court 
» au travers des vastes forêts pour soulager sa 
5) douleur, mais la lleche qui l’a percée dans 
« le flanc la suit par-tout ; elle porte par-tout 
M avec elle le trait meurtrier. Ainsi je courois 
en vain pour m’oublier moi -même , et 
M rien n’adoueissoit la plaie de mon cœurw. 


' Dans le même ouvrage , le jeune Ida- 
mante victime du vœu indiscret d’Idomé- 
née , son pore , est comparé à un lis que le 
»oc de la charrue a coupé. 

» Tel qu’un beau Iis au milieu 
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» champs , coupcî dans sa racine pai le 
» tranchant de la charme , languit et ne se 
» soutient plus -, il n’a point encore perdu 
» cette vive blancheur et cet éclat qui char- 
M ment les yeux, mais la terre ne le nour- 
î> rit plus, et sa vie est éteinte : ainsi le lils 
M d’Iuomcnée , comme une jeune et tendre 
« fleur, est cruellement moissonné dès son 
M premier âge m. 

M. Bossuet., dans l’oraison funebre de la 
reine d’Angleterre , fait cette comparaison 
admirable : 

Comme une colonne dont la masse ’ 

V solide paroît le plus ferme appui d’uii ' 
5 ) temple ruineux , lorsque ce grand édifice ^ 
» qu’elle soivtenoit fond sur elle sans l’a- 
« battre ; ainsi la reine se montre le ferme , 

» soutien de l’état , lorsqu’après en avoir 
» long- temps porté le faix , elle n’est pas 
» incine courbée sous âa chute ». 

M. Fréron, dans son ode sur la 'bataille 
de Fontenoy , compare la Flandre (desti- 
née à être si souvent le théâtre de la guerre) 
avec ce fameux Prométhée dont les entrailles 
toujours renaissantes sont toujours dévo- 
rées par un vautour.. 

De meurtres affamé, le démon des batailles 
De ses barbares mains déchire tes entrailles : 

Pour nourrir sa fureur tu renais chaque jour j 
Hiao'nsort est pareil au destin déplorable 
De ce fameux coupable , 

Immortel aliment de l’avide vautour. 
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Il compare ensuite l’armée francoise ré* 
ppuclue tlaiis la Flandre , avec le ^tborde- 
ineiit du Nil qui iërtilise les campagnes en 
les inondant. 

Que dis-je ? contre? toi quand Louis se déclare , 
Sensible à tes malheurs , sa bonté les répare: 

Tu devras ton bonheur à son bras irrité. 

C’est ainsi que le Nil, franchissant son rivage. 

Dans les champs qu’il ravage 
Répand le germe heureux de leur fécondité. 

Paraplirase du psaume premier , par 
,M. Godeau. 

Comme sur le bord des ruisseaux 
Un grand arbre planté des mains de la nature 
Malgré le chaud brûlant conserve sa verdure , 

Et de fruits , tous les ans , enrichit scs rameaux : 

Ainsi cet homme heureux fleurira dans le monde, etc. 

• ^ 

Dans la ITenriade , chant VIII : 

Essex avec éclat paroît au milieu d’eux. 

Tel que dans nos jardins un palmier sourcilleux, 

A nos ormes touffus mêlant sa tête alticre, 

Etale tes beautés de sa tige étrangère : 

Son casque étiuceloit des feux les plus brillants 
Qu’étaloient à l’envi l’or et les diamants ; 

Dons chers et précieux , dont sa fiere maîtresse 
Honora son courage ou plutôt sa tendresse. 

Dans le meme poëme , au même chant : 

D’Aumale, en l’écoutant, pleure et frémit de rage. 
Cet ordre qu’il déleste, il va l’exécuter; 


LIVRE I, CMAP. irr, .47 
■Semblabk au ber lion qu’un Maure a su domter, 

Qui , docile à son maître , à tout autre terrible , 

A la main qu’il connuît soumet sa tète horrible, 

Le suit d’un air alTreux , le flatte en rugissant, 

Et semble menacer même en obéissant. 

Tout le monde sent que le mërile des 
comjiaraisons ne peut consister que dans 
leur exactitude et dans leur noblesse. 

La similitude n’est au fond tpi’une com- 
paraison, et une comparaison n’est (ju’une 
figure. Cependant les rliéteur.s, en plaçant 
la similitude parmi les lieux oratoires lui 
donnent une signification pitis ëtemlue que 
celle d’une simple comparaison : ils enten- 
dent que l’orateur, en s’occupant du sujet 
qu’il veut traiter , doit examiner tous les 
rapports dont il peut être susceptible. Cette 
réllexioii s’applique aussi à la section sui- 
vante , car les rapports peuvent être d’op- 
position comme de ressemblance. 


Section IV. De la différence. 

La dissimilitude ou différence n’est rien 
autre chose qu’une certaine contrariété qui 
se rencontre entre deux objets comparés , 
soit que l’on compare ensemble deux ob- 
jets actuellement dilférents , soit que l’on 
compare l’état présent d’un seul objet avec 
son état passé. 

Exemples. 

Dans l’oraison funebre de la- reine d’An- 
gleterre, par M. Bossuet; 
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J) Les prêtres et les religieux , zélés et 
w infatigables pasteurs de ce troupeau af- 
3> lligé , qui vivoieiit en Angleterre , pau- 
33 vros, errants, travestis, descjuels aussi le 
3) monde n’éloit pas digne , venoient repreiir 
33 dre avec joie les marques glorieuses de leur 
33 profession dans la chapelle de la reine : 
33 et l’église désolée, qui autrefois pouvoit 
33 à peine gémir librement et pleurer sa 
33 gloire passée , faisoit retentir hautement 
33 les cantiques de Sion dansture terre étran- 
33 gere. Ainsi la pieuse reine consoloit la 
33 captivité des fideles , et relevoit leur cs- 
33 pérance 33^ 

Racine dans le premier choeur de la tra- 
gédie d’Estlier; 

DrpIüraLlc Sion , qu’as-tu fait de ta gloire? 

Tout l’univers admiroit ta splendeur : 

Tu n’es plus que poussiers ; et de cette grandeur 
11 ne nous reste plus que la triste mémoire. 

Sion , jusques au ciel élevée autrefois, / 

Jusqu’aux enfers maintenant abaissée. 

Puisse-je demeurer sans voix , 

Si dans mes chants ta douleur retracée 
Jusqu’au dernier soupir n’occupe ma pensée ! 

I,e propheto Jérémie peint d’une maniéré 
également forte et touchante l’affreuse dé- 
solation de cette Jérusalem , autrefois si 
brillante: 

33 Comment cette ville , autrefois si pleine 
33 dépeuplé, est-elle maintenant si solitaire? 

Celle qui étoit si grande entre les na- 
tions 


Digitized by Google 


CHAI». III. 


LIVRE 1 , 

5> lions est devenue comme veuve ; la reine 
» des provinces a été assujettie au tribut. 

n Elle ne cesse point de pleurer pendant 
M la nuit , et ses joues sont trempées de ses 
larmes. De tous ceux qui l’aimoient , il x 
)> n’y en a pas un qui la console : tous ses 
î) amis l’ont traitée avec periidie , et sont 

« devenus ses ennemis 

î) Comment le Seigneur a-t-il couvert d© 

M ténèbres dans sa fureur la fille de Sion? 

« comment a t-il fait tomber du ciel en terre 
» la fille d’Israël qui étoit si éclatante , et ne 
» s’cst-il pas souvenu au jour de sa colere de 
« celle où il avoit mis son marche-pied ?.... 
î) Les chemins qui conduisent à Sion sont 
î) dans les pleurs , parcequ’il n’y a plus 
î) personne qui vienne à ses solemnités : 

M tpiUes scs portes sont désolées ; ses prêtres ‘ 
M ne font que gémir *, ses vierges sont dans 
« la douleur, et elle est plongée dans l’a- 
w nieitume. 

25 Ses ennemis la dominent ; ceux qui 
55 la haïssoient sont dans la prospérité , 

55 pareeque le Seigneur l’a afiligée à cause 
55 de ses iniquités : ses pictits enfants ont 
55 été emmenés captifs devant l’ennemi qui 
n les chassoit. 

55 Tout ce que la fille de Sion avoit de 
55 beau lui a été enlevé : ses princes sont 
55 devenus comme des beliers qui ne trou- 
55 vent point de pâturage,. et ils ont raar- 
55 ché, destitués de force, devant l’ennemi 
>» qui les poursuivoit. 

» Jérusalem , eu ces jours de son afîlic- 
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î) tion, s’est souvenue de ses prévarications 
M et de tout ce qu’elle avoit eu dans les sie- 
3i des passés de plus désirable : elle s’en est 
« souvenue , lorsque son peuple tomboit 
» sous la main ennemie sans qu’il y eût per- 
M sonne pour le secourir : ses ennemis Font 
M vue , et ils se sont moqué de ses jours de 
« repos.. 

« Jérusalem a commis un grand péché 
« c’est pourquoi elle est devenue errante et 
n vagabonde : tous ceux qui l’honoroient 
» l’ont méprisée, parcequ’ils ont vu son igno- 
53 mi nie ; et elle a tourné son visage en ar- 
33 riere en gémissant. 

33 Tout son peuple est dans les gémîsse- 
33 ments , et cherche du pain : ils ont donné 
33 tout ce qu’ils avoient de plus précieux 
33 pour trouver de quoi soutenir leur vie, 
>3 Voyez , Seigneur , et considérez l’avilisse- 

» ment où je suis réduite. 

33 Mes entrailles sont émues , mon cœur 
33 est renversé dans moi -même , parceque 
33 je porte la peine de ma révolte : l’épée 
53 tue mes enfants au -dehors , et je ne vois 
33 au-dedans qu’une image de la mort. . . 
33 Considérez , Seigneur , quel est le peuple 
33 que vous avez traité de cette sorte. Est-il 
33 donc possible que les meres soient rédui- 
33 tes à manger le fruit de leurs entrailles , 
>3 à manger de petits enfants qu’elles em- 
33 maillottoient ? est-il possible que les prê- 
33 très et les prophètes soie^it tués dans le 
33 sanctuaire même du Seigneur ? 

>3 Les enfants et les vieillards sont élendus 
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» morts sur la terre le long des rues ; mes 
» vierges et mes jeunes hommes sont tom- 
« bës sons l’épée : vous les avez tués au jour 
» de votre fureur ; vous les avez égorgés 
» sans en épargner aucun. 

« Vous avez fait venir des gens comme 
M en un jour solemnel, pour m’épouvanter 
» de toutes parts ; il ne s’est trouvé per- 
« sonne qui pût s’écha}>per , et qui fût ex- 
» cepté dans ce jour de la fureur du Sei- 
M gueur ». 

Discours de Satan à Béelzébub, dans le 
Paradis perdu de Milton. 

» Es -tu ce chérubin qui protcgeois les 
» autres à l’ombre de tes ailes ? es -tu cet 
» ange dont l’éclat éblouissoit les deux ? 
» Mais que tu lui ressembles peu ! Na- 
» guere , une ligue mutuelle , une union de 
» pensées et de desseins, la même espérance 
» et les mêmes périls, t’ont joint avec moi 
» dans'unc entreprise glorieuse. Hélas ! la 
» misere nous unit aujourd’hui : tu vois 
» dans quel abyine et de quelle hauteur 
» nous sommes tombés. La foudre a rompu 
» nos légions. Cruelles armes, dont la force 
« nous étoit inconnue » ! 

Dans la tragédie de la Mort de César 
Antoine se jette à genoux auprès du corps 
sanglant de ce héros , et s'écrie, en s’adres- 
sant aux Romains : 

Du plus grand des Romains voilà ce qui vous reste, 

Cij 
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Voilà CM dieu vengeur , idolâtré par vous , 

Que ses assassins même adoroient à genoux ; 

Qui, toujours votre appui dans la paix, dans la guerre, 
Une heure auparavant fâisoit trembler la terre; 

Qui devoit enchaîner Babylone ^son char : 

Apiis , en cet état cpnnoisse/.-vous César? 

Dans la même tragédie , Brutus pleure 

sur -la décadence de la liberté romaine : 

* * 

Quelle bassesse , ô ciel ! et quelle ignominie î 

Voilà donc les soutiens de ma triste patrie ! 

Voilà vos successeurs , Horace , Décius , 

Et toi , vengeur des loix , toi mon sang, toi Brutus'î , 

Quels restes^ justes dieux, de la grandeur romaine ! 

Chacun baise en tremblj^t la main qui iious enchaîne. 

César nous a ravi jusqnes à nos vertus , 

Et je cherche ici R<5\ne , et ne la pouve plus. 

Dans la tragédie d’Alzire , Zamore coin' 
pare ainsi la clémence d’Alvarès avec la bar-' 
barie de (}usinan et des Espagnols : 

Mon pere , ah ! si jamais ta nation cruelle • 

Avoit.de tes vertus montré quelque étincelle , 
Crois-jp.oi , cet unjveis, au^^d'hui désolé , 

Au-devant deieur jo^ sa^^l^e.auroit volé : 

Mais autant que ton ame est bienfaisante et pure , 
Autant leur cruauté fait frémir la nature. 

IVUthridate avo^ie sa défaîtç au gouverr 
neur de N.ymphée, en se servant , avec beau- 
- coup de noblesse , de la dissimilitude : 

Enfin , après un an , tu me revois , Arbate , 

Non plus, comme autrefois, cct, heureux Mithridat.e 
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Qui, de Rome toujours balançant le rfestin , 
Tcuois entre elle et moi runivers incertain : 
Je suis vaincu. 


Cette plainte si toiichante cîe Mariamrtc 
sur son sort appartient à la clissimilitutle , 
par la comparaison de scs espérances pas- 
sées avec ses malheurs présents : 

Voilà donc , juste Dieu ! qudle est ma: destinée. • 

La splendeur de mon sang , la pourpre où je suis nce , 
Enfin ce qui scmbloit promettre à mes beaux jours ^ 
D’un bonheur assuré l’inaltérable cours, 

Tout cela n’a donc fait que verser sur ma Vie 
Le funeste poison dont elle fut remplie. 

O naissance! ô jeunesse! et toi, triste beauté. 

Dont l’éclat dangereux enfla ma vanité , 

Flatteuse illusion dont je fus occupée. 

Vaine ombre de bonheur, que vous m’avez troriipééî 
5nr ce trône coupable un éternehennui 
M’a creusé le tombeau que l’on m’ouvre aujourd’hui. 
Dans les eaux du Jourdain j’ai'vu périr mon frere ; 

Mon époux à mes yeux a massacré mon pere 
Par ce cruel époux condamnée à périr, 

Ma vertu me restoit, on ose la-flétrin. 

Clytemnest're , en parlant d’Iphigéniè qui 
doit être sacrifiée : 


Et moi, qui l’amenai triomphante, adorée, 
Jcm’cn retournerai seule et- désespérée ! 

Je verrai les chemins encor tout parfumés 




Des fleurs dont sous ses pas on les avoit semés! > -i, 

* V* *" 

Madame Deshoulieres,.en divers endroits: 

C iij 
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de ses poésies , se plaint de la décadence 
des sentiments parmi les jeunes gens. * 

De leurs déréglements historiens lîdeles, 

Avec un front d’airain ils feront mille fois 
Un odieux détail des plus affreux endroits. 

On diroit , à les voir traiter de bagatelles 

Les horreurs les plus criminelles. 

Que ceji’est point pour eux que sont faites les loix , 
Tant ils ont de mépris pour elles! 

^ Daignent-ils nous rendre visite, 

Les plus ombrageux des époux 
N’en sauroient devenir jaloux. 

Ce n’est point pour notre mérite , 

Leurs yeux n’en trouvent point en nous r 
Ce n’est que pour parier de leur gain , de leur perte. 
Se dire que d’un vin qui les charmera tous 
On a fait une heureuse et sûre découverte , 

Se montrer quelques billets doux, 

Et se donner des rendez-vous. 

Si par hasard quelqu’un d’entre eux s’avise 
D’avoir des sentiments tendres, respectueux, 

Tout le reste s’en formalise : 

Il n’est, pour l’arracher à ce penchant heureux, 
Aliront qu’on ne lui fasse, horreur qu’on ne lui dise; 
Et l'on fait tant qu’enfin il n’osc être amoureux. 

Où sont ces cœurs galants ? où sont ces aines fieres? 
Les Nemours, les Montmorencis, 

Les Bellegardes, les Bussis, 

. Les Guises et les Bassompierres? 

S’il reste encor quelques soucis 
Lorsque de l’Achéron on a traversé l’onde. 
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Quelle indignation leur donnent les récits 
De ce qui se passe en ce monde î 

Dans plus d’un réduit agréable 
On voyoit venir tour à tour 
*Tout ce qu’une superbe couif 
Avoit de galant et d’aimable; 

L’esprit , le respect et l’amour 
Y répandoient sur tout un charme inexplicable; 

Les innocents plaisirs, par qui le plus long Jour 
Plus vite qu’un moment s’écoule , 

Tous les soirs s’y trouvoient en foule,; 

Et les transports et les desirs , 

Sans le secours de l’espérance , 

A ce qu’on dit, prenoient naissance 
■ Au milieu de tous ces plaisirs. 

Cet heureux temps n’est plus, un autre a pris sa placei 
Les jeunes gens portent l’audace 
Jusques à la brutalité. 

Si madame Deshoulieres revîvoît aujour- 
d’hui , adouciroit-elle l’amertume de ses 
plaintes ? 

C’est dommage qu’en général la versi- 
fication de cette élégie soit un peu trop 
molle et trop lâche ; les mœurs s’y trouvent 
peintes avec force et avec vérité ; le tableau 
contrastant de la galanterie de nos peres a 
tout l’agrément capable de la faire regret- 
ter. 

J’ajouterai encore un exemple , moins 
pour éclaircir la matière que pour metr 

C iv 
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tre un beau mcxlcle de plus devant Ici 
yeux : 

HIPPOLYTE « y^ricie. 

Moi qui, contre l’amour fièrement révolté. 

Aux fers de ses captifs ai long*temps insulté ; 

Qui, des foibles mortels déplorant les naufrages, 
Fensois. toujours du bord, contempler les orages ; 
Asservi maintenant sous la commune loi, 

Par quel trouble me vois* je emporté loin de moi î 
Un moment a vaincu mon audace imprudente t. 

Cette ame si superbe est enfin dépendante.. 

Depuis près de six mois , honteux, désespéré, 

Portant par-tout le trait dont je suis déchiré. 

Contre vous , contre moi vainement je m’éprouve: - 
Présente, je vous fuis; absente, je vous trouve; 

Dans le fond dès forêts votre image me suit ; 

La lumière du jour , les ombres de la nuit , . 

Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite, 

T out vous-livre à Tenvi le rebelle Hippoly te. 
Moi-même, pour tout fruit de mes soins superflus. 
Maintenant je me cherche , et ne me trouve plus : 
Mon arc, mes javelot», mon char, loutm’imporniiie; 
Je ne me souviens plus des leçons de Neptune 
Mes seuls gémissements. font retentir les bois., 

£t mes coursiers oisifs ont oublié ma voix. 

La différence, dont nous parlons ici, a 
■quelque rapport avec la figure nommée a/i- 
tithese , comme la similitude avec la coin- 
■ paraison et avec la figure appellée parallèle, 
Aous traiterons de ces figures dans la suites 
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Section V. Des circonstaticcs. 

Xjes circonstances sont d’un très grand 
usage dans l’art oratoire; elles exposent le 
véritable état des choses ; ce sont elles qui 
dislingiieut, qui- caractérisent , qui rendent 
méprisables ou héroïques , vertueuses ou 
criiuinellcs, les actions des hoinmes. 

Mcdéc , embrasant le palais de Creuse , 
égorgeant scs propres enfants aux yeux de 
Jason leur pere, est sans doute une femmo 
impitoyable , une merc dénaturée: mais Itî 
désespoir qui la dévore ,,son amour vio- 
lent pour un perfide qu’elle a rendu pos- . 
sesseur de la toison d’or ,.pour qui elle a' 
abandonné son pere et sa patrie , à qui- 
elle a sacrifié son honneur , immolé Péiias 
et Absyrle son propre frere; la honte de se 
voir préférer une rivale; les mouvements 
d’amour , de haine , de crainte , do jalousie 
et de rage-, qui la déchirent-; toutes ces- 
drconstances modifient son action. Ses cri- 
mes passés semblent excuser ses crimes 
présents ( si cependant un crime peut en ex- 
cuser un autre). 

Oreste paroît inexcusable de lever un bras 
parricide sur Clytemnestre s^ mere ; mais- 
elle-même s’étoit souillée du sang d’Aga- 
memnon. C’est la pitié qui rend Oreste im- 
pie ; il venge un pere , et sur qui? sur une 
mere. Ovide ose douter s’il fit un crime qu. 
une action de piété. j 

Progné, plongeant le couteau dans le sciai 

Cy- 
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du jeune Itys , son fils , semble révolter la 
nature : mais l’outrage sanglant que Térée 
vient de faire à sa sœur Pliilomele , à son 
pere Pandion , à elle-mcme , l’occupe vive- 
ment , et lui ferme les yeux à tout autre ob- 
jet ; elle ne voit plus son fils dans Itys , elle 
n’y voit que le fils de Térée. Le silence de 
sa sœur, plus fort que les cris et que les 
larmes de cet enfant , détermine son bras : 
c’est Pliilomele qui immole Itys par les 
mains de Progné. Son crime, envisagé de 
cette maniéré , reçoit quelque excuse ; 
mais Ovide lui rend toute son horreur par 
les circonstances ingénieuses qu’il y ajoute. 
Cet enfant innocent, qui ne s’attend point à 
son malheur , entre , salue sa mere avec un 
air enjoué , s’approche d’elle , lui tend ses 

Î jetits bras , se jette à son cou , l’embrasse , 
ui fait mille caresses enfantines. Progné ne 
peut soutenir ce spectacle ; elle s’attendrit , 
des larmes coulent de ses yeux , sa colere se 
désarme , sa fureur l’abandonne ; elle alloit 
céder : pourquoi faut-il qu’elle rappelle sa 
férocité r 

D’un autre côté, le suicide chez les païens 
ëtoit quelquefois regardé comme une ac- 
tion héroïque ; la mort de Caton l’illustra 
autant que sa vie : mais Néron réduit aux 
dernieres extrémités , de.venu l’objet de 
l’exécration publique , poursuivi par une 
armée victorieuse que la vengeance anime , 
déclaré ennemi du sénat et du peuple ro- 
main, et, comme tel, condamné aux tour- 
ments les plus cruels et les plus ignominieux, 
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Néron est-il un héros , même parmi les par- 
tisans du suicide , lorsque , pour dérober sa 
tête à l’infamie qui le menace , il est obligé 
d’emprunter une main étrangère pour pous- 
ser la sienne? 

Ces exemples font voir combien les cir- 
constances servent à caractériser les choses : 
donnons-en d’autres qui fassent voir la ma- 
niéré de tirer parti de ces circonstances : 

Z A M O R E, dans Alzire. 

Après l’honneur de vaincre, il n’est rien sous les deux 
De plus grand , en effet, qu’un trépas glorieux : 

Mais mourir dans l’opprobre et dans l’ignomidie, 

Mais laisser en mourant des fers à sa patrie, 

Mais périr sans vengeance , expirer par les mains 
De ces brigands d'Europe , et de ces assassins , 

Qui , de sang enivrés , de nos trésors avides , 

De ce monde usurpé désolatcurs perfides, 

Ont osé me livrer à des tourments honteux 
Pour m’arracher des biens plus méprisables qu’eux, 
Entraîner au tombeau des citoyens qu’on aime , 

Laisser à ces tyrans la moitié de soi-méme , 
Abandonner Alzire à leur lâche fureur ; 

Cette mort est affreuse et fait frémir d’horreur. 

Cet, exemple indique bien sensiblement 
l’usage des circonstances. 

Philoctete à Télémaque ; 

» Quoi ! disois-je , tirer un homme de sa 
« patrie , comme le seul homme qui puisse 

venger la Grece , et puis l’abandonner 
w dans cette isle déserte pendant son soin- 

Cvj 
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» meill car ce fut pendant mon sommeil 
53 que les Grecs partirent. Jugez quelle fut 
33 ma surprise , et combien je versai de lar- 
53 mes à mon réveil , quand je vis les vais-* 
33 seaux Fendre les ondes. Hélas ! cherchant 
33 de tous côtés dans cette isle sauvage et 
33 horrihle , je n’y trouvai que la douleur. 

■ . 33 En effet il n’y a ni port , ni commerce 
33 ni hospitalité , ni homme (jui y aborde 
33 volontairement. Ou n’y voit que les mal- 
33 heureux que les tempêtes y ont jettés , 
33 et on n’^y peut espérer de société que par 
33 des naufrages : encore même ceux qui' 
33 venoient en ce lieu n’osoient me prendre 
33 pour me ramener ; ils craignoient la colere 
33 des dieux et celle des Grecs. Depuis dix 
33 ans je soufifois la honte, la douleur , la 
33 faim je nourrissois une plaie qui me 
33 dévoroit ; l’espérance même étoit éteinte 
33 dans mon cœur 33. 

. Combien les horreurs d’une si effroyable 
solitude ne doivent-elles pas aigrir ses maux 
et sa douleur ! 

Dans le psaume 64 , il semble que le roi 
propliete nous représente dans Absalom l’in- 
gratitude des pécheurs. 

33 C’est vous , ingrat , qui me combattez 
33 vous qui n’étiez qu’un cœur avec moi , 
33 qui conduisiez mes troupes , et qui étiez 
33 mon intime ami î vous preniez à ma ta- 
33 ble une nourriture délicieuse , et vous 
33 marchiez avec moi dans la maison de 
33 Dieu , sans avoir d’autre volonté que Iji 
33 miemie 33. - 
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Dans la tragédie . de Bajazet , lloxane me* 
sure l’ingratitude de ce prince sur les témoi- 
gnages d’amour qu’elle lui avoit donnés. 
Tu m’as, pu trahir si. cruellement, dit-elle: 


Moi qxiij de ce haut rang’qui me rendoitsi ficre, 
Dans le sein dn-malheur t’ai cherché la première 
Pour attacher des jours tranquilles, fortunés,. 

Aux périls dont tes jours étoient envirouués ^ 

Après tant de bontés , de soins, d’ardeurs extrêmes, . 
Tu ns saurois jamais prononcer que tu m'aimes ! 


Mithridàte diminue là litShte de sa défaite 
par ce détail éloquent des circonstances dont: 
elle avoit été accompagnée: 

Fompéc a sa‘isi l’avantage 
D’une nuit qui l'aissoit peu de place au courage : 

Mes soldats presque nus, dans Tombre intimidés , , 

Les rangs de tou tes parts mal pris et mal gardés , . 

Le désordre par-tout redoublant lés alarmes. 
Nous-mêmes , contre nous tournant nos propres armes 
Les cris que les rochers renvoyoient plus aûreux. 

Enfin toute l’horreur d’un combat ténébreux; 

Que pouvoit la valeur dans ce trouble funeste? 

Les uns sont morts , la fuite a sauvé tout le res<e; 

Et je ne dois la vie, en ce commun effroi, 

Qu'au bruit de mon trépas que je laisse après moi. 

Dans la première tragédie de M. de Cré- 
bilion , Idoménée , pour excuser l’iudïscré- 
tion de son vœai , fait une vive peinture 
des dangers qui le lui avoient arraché : 

Une effroyable nuit sur les eaux répandue 
Déroba tout-à-qoup ces objets à ma vue. 
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La mort seule y parut. . . Le vaste sein des mers 
Nous eiitr’ouvrit cent fois la route des enfers. 

Par des vents opposés les vagues ramassées , 

De l’abyme profond jusques au ciel poussées, 

Dans les airs embrasés agitoient mes vaisseaux , 

Aussi près d’y périr qu’à fondre sous les eaux. 

D’un déluge de feux l’onde comme allumée 
Sembloit rouler sur nous une mer enflammée. 

Et Neptune en courroux à tant de malheureux 
N’offroit pour tout salut que des rochers affreux. 

Que te dirai-je enfin?. . . Dans ce péril extrême, 

Je tremblai, Sophronyme, et tremblai pour moi-même..,’ 
Pour appaiser les dieux , je priai ... je promis . . . 

Non, je ne promis rien , dieux cruels 1 J’en frémis....’ 
Neptune, l’instrumênt d’une indigne foiblesse, 
S’empara de mon cœur et dicta la promesse : 

S’il n’en eût inspiré le barbare dessein , 

Non , je n’aurois jamais promis de sang humain. 

' Dans la Mort de César, Antoine parle 
ahisi aux Romains de ce héros : 

Hélas ! si sa grande ame eût connu la vengeance, 

11 vivroit, et sa vie eût rempli nos souhaits. 

Sur tous ses meurtriers il versa ses bienfaits ; 

Deux fois à Cassius il conserva la vie. 

Bru tus ! . . Où suis-je, 6 ciel? O crime! ô barbarie ! 
Chers amis , je succombe ; et mes sens interdits. . . 
Brutus ! . . Son assassin. . . Ce moiistre étoit son fils. 

On sent combien ces circonstances re- 
doublent l’horreur de l’assassinat commis 
par ces farouches républicains. 
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La raéclianîquo générale de ces lieux 
oratoires consiste à aonner , par le moyen 
de la définition , une idée exacte de l’objet 
de son discours , à en bien distribuer toutes 
les parties par le moyen de l’énumération , 
à examiner et faire valoir tous les rapports 
et toutes les contrariétés qui peuvent se 
rencontrer entre le sujet qu’on traite et 
quelque autre sujet, enfin à insister sur les 
circonstances qui caractérisent ce sujet et 
le distinguent de tout autre. 


CHAPITRE IV. 

Des lieux oratoires extérieurs. 

On les appelle extérieurs , parceque ce 
sont des secours que l’orateur puise hors 
de son sujet : tels sont , pour l’orateur de la 
chaire , l’écriture-sainte , les conciles , l’his- 
toire ecclésiastique , les peres de l’église, etc. 
pour l’orateur du barreau , les loix, les cou- 
tumes , les arrêts , les ordonnances , etc. 
pour le dissertateur , les autorités qui peu- 
vent appuyer son opinion. Pour tous les 
autres genres d’éloquence , les lieux ora- 
toires extérieurs se réduisent à la seule imi- 
tation. 

De V imitation. 

L’imitation est l’art de faire des larciiîs 
adroits à de bons auteurs. L’imitation est 
bien différente du plagiat : elle orne , elle 
embellit, elle marque de son sceau parti- 
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culier tout ce qu’elle emprunte ; elle se Fap- 
proprie , elle en fait sa conquête légitime. 
Le plagiat n’est qu’un vol honteux. 

Les bons auteurs vous fournissent des 

I jensées et des expressions. . Si vous prenez 
es pensées , enricliissezrles , perfectionnez- 
Ics , s’il est possible , et sur-tout produisez- 
les.sous des expressions nouvelles et qui 
vous soient propres. Si vous vous accommo- 
dez des expressions , qu’elles vous servent à 
faire d’heureuses allusions, des applications 
ingénieuses, etc. 11 y a encore une autre ma- 
niéré d’imiter plus générale que ces deux-ei, 
efdans laquelle il entre plus d’art ; c’est lors- 
que l’on prend tellement le génie, le style 
et le caractère d’un auteur, ef que l’on se 
transforme , pour ainsi dire , tellement en 
lui , que l’imitateur et le modèle semblent 
n’être plus qu’un même écrivain , quoiqu’on 
ne puisse désigner aucun trait particulier 
que l’un ait emprunté de l’autre. Au reste , 
quelque maniéré d’imiterque vous adoptiez , 
tâchez de surpasser vos modèles , de les égaler 
du moins : soyez original même en imitant. 
C’est ainsi que Despréaux a imité Horace et 
Juvénal. 

Voici quelques exemples de la. maniéré 
d’imiter; 

Horace avoit dit , en parlant de la mort : 
3} La mort frappe également aux super- 
3) bes palais des rois et aux humbles chau- 
3) mieres des pauvres 3?.. 

Voyez avec quelle grâce Mallierbe a rendu. 


t I y R E J , c H À P. IV, ^)5 

cfttte pensée , comme il l’a enricliie en l’am- 
pUfiatLt r 

La mort a <îes rigueurs à nulle autre pareilles : 

On a beau la prier, 

La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles , 

Et nous laisse crier.. 

Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre 
Est sujet à ses loix ; 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 
N’en défend pas nos rois.- 

Horace avoit dit : ‘ 

« L’argent , tel q^u’un roi puissant , dfs- 
» pense toutes les^ feveurs ; il fait trouver 
» une femme pournie d’aune riche dot; il 
î) donne du crédit dans le monde , des amis , 
» de la naissance même, et de la beauté à 
M ceux qui n’en ont pas. Soyez opulejit, la 
» douce éloquence coulera de vos levres, Ica 
5) grâces prendront soin de vous orner v. 

Boileau a encore' enchéri sur Horace r 

Quiconque est riche est tout : sans sagesse il est sage ^ 

Il a , sans rien savoir, la science en-partage ; 

H a l’esprit, le cœur, le mérite, le rang, 

La vertu, la valeur, ja dignité , le sang;- 
U est aimé des grands , il est chéri des belles : 

Jamais surintendant ne trouva de cruelles. 

L’or, même à la laideur, donne un teint de beauté : 
Mais tout devient affreux avec la pauvreté. 

Horace avoit représenté la terre enticro 
soumise au pouvoir de César, excepté l’amo 
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inflexible de Caton *, Corneille embellit la 
même idée dans la bouche d’Emilie , qui 
parle d’Auguste ; 

Il peut faire trembler la terre soüs ses |>as , 

Mettre un roi hors du trône , et donner ses état* , 

De Ses proscriptions rougir la terre et l’onde , 

Et changer à son gré l’ordre de tout le monde ; 

Mais le cœur d'Emilie est hors de son pouvoir. 

Chez le même Corneille , Cassîope , s’of^ 
frant pour victime aux dieux à la place 
d’Andromede sa fille, emploie les tours vifs 
et pressés qn^ la douleur et le danger insjii* 
rent dans Virgile à Nisus, lorsqu’il s’oilie 
des Rutules pour sauver son cher 

Me voici , qui seule ai fait le crime ; 

Me voici , justes dieux, prenez votre victime : 

S'il est quelque justice encore parmi vous , 

C’est à moi seule, à moi qu’est dû votre courroux. 

Corneille avoit dit en style un peu trop 
négligé ; 

Par tous les climats 

Ne sont pas bien reçus toutes sortes d’états ; 

Chaque peuple a le sien conforme à sa nature , 

' Qu’on ne sauroit changer sans lui faire une injure. 
Telle est la loi du ciel , dont la sage équité 
Seme dans l'univers cette diversité. 

Les Macédoniens aiment le monarchique , 

Et le reste des Grecs la liberté publique ; 

Les Parihes , les Persans , veulent des souverains, . 

Et le seul consulat est bon pour les Romains. 


aux coups 
Euryale: 
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M. de Voltaire a su donner un tour plus 
noble et incomparablement plus poétique 
au même fonds d’idées : 

Chaque état i ses loix 

Qu’il tient de sa nature, ou qu'il change à son choix. 
Esclaves de leurs rois , et même de leurs prêtres , 

Les Toscans semblent nés pour servir sous des maîtres. 
Et, de leur chaîne antique adorateurs heureux, 
Voudroient que l’univers fût esclave comme eux. 

La Grece entière est libre , et la molle Ionie 
Sous un joug odieux languit assujettie. 

Rome eut ses souverains , mais jamais absolus : 

Son premier citoyen fut le grand Romulus ; 

Nous partagions le poids de sa grandeur suprême : 
Numa , qui fit nos loix , y fut soumis lui même. 

Voici encore deux morceaux , dont l’un 
paroît imité de l’autre. Pompée dit à Ser- 
torius : 

Et votre empire en est d'autant plus dangereux. 

Qu’il rend de vos vertus les peuples amoureux , 

Qu’en assujettissant vous avez l’ait de plaire, 

Qu’on croit n’être en vos fers qu’esclave volontaire , 

Et que la liberté trouvera peu de jour 
A détruire un pouvoir que fait régner Tamour. 

Axiane dit à Alexandre, qui est son en- 
nemi , comme Pompée l’est de Sertorius : 

Ah ! Seigneur , puis.je ne les point voir , 

Ces vertus dont l’éclat aigrit mon désespoir ? 

N’ai-je pas vu par-tout la victoire modeste 
Eerdre avec vous l’orgueil qui la rend si funeste? 
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Ne vois-jc pas le Scytheet U Perse abattiM 
Se plaire sous le joug et vanter vos vertus , 

Et disputer enfin , par une aveugle envi# , 

A vos propres sujets le soin de votre vie? 

Psaume trente-sixieine : 

« Pai vu l’impie ëlevé comme les ceci res 
' 35 dû Liban : fai passé , il n’étoit déjà plus ; 
3> je l’ai cherché , je n’ai pas même trouvé 
33 la place où il étoit 39. 

Racine , tragédie dTislher : 

J’ai vu l’impie adoré sur la terre ; 

Pareil au cedre , il cachoit dans les deux- 
Son h'ont audacieux: 

11 sembloit à son gré gouverner le tonnerre ; 

Fouloit aux pieds ses ennemi^ vaincus : 

Je n’ai fiiit que passer , il n’étoit déjà plus. 

Le même Racine a été très bien imité 

f ar M. de Voltaire. Voici les passages de 
un et de l’autre : 

E S T H E R d Elise, 

Dieu tient le cœur des rois entre ses mains puissantes ; 
Il fait que tout prospéré »ux âmes innocentes , 

Tandis qu’en ses projets l’orgueilleux est trempé. 

De mes foibles attraits'lc roi parut frappé. 

M.. de Voltaire , dans lè poème de la FIcn* 
riadé 

L’Eternel en ses mains tient seul nos destinées; 

Il sait, quand il lui plaît > veiller sur nos'années, 

Tandis qu’en ses fureurs l’homicide est trompé. 
D’aucun coup, d’aucun trait, Gaumont ne fui frappé. 
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'•Ces exemples suffisent pour faire voir de 
quelle maniéré on peut imiter. Quant à ceux 
qu’il faut imiter , ils sont assez annoncés par 
leur réputation. Il ne s’agit pas de donner ici 
un catalogue d’auteurs et de livres , encore 
moins d’apprécier en détail les uns et les 
autres : ce seroit la matière d’un grand et 
difficile ouvrage. Les personnes qui ne veu- 
lent que se former le goût ne doivent pas 
tout lire , et doivent même se borner d’abord 
aux livres excellents , afin de se mettre eu 
état de lire ensuite les autres sans danger. 
Rien ne contribueroit davantage à rendre 
le goût flottant et incertain, que le mé- 
lange des ou\Tages médiocres et des ex- 
cellents , à un âge où leur différence ne se 
feroit pas assez sentir. Il fàudroit d’abord ne 
lire que des auteurs choisis, des auteurs clas- 
siques , tels que les Bossuet , les Fléchier , 
les Bouîdaloue , les Massillon , pour l’élo- 

a uence de la chaire ; les Cochin , pour celle 
U barreau ; les Corneille , les Racine , les 
Crébillon , les Voltaire, pour la tragédie ; les 
Moliere , les Regnard , pour la comédie ; la 
Henriade , pour l’épopée ; Télémaque , pour 
le genre du roman poétique ; Rousseau , 
pour la poésie lyrique; la Fontaine, pour la 
fable ; Boileau , pour y trouver les préceptes 
et un modèle de presque tous les genres ; 
madame Deshoulieres , pour l’idylle philo- 
sophique ; messieurs de Voltaire , Bernard , 
de Saint-Lambert , pour les pièces fugitives. 

Pour le style épistolaire , nous n’avons 
point de meilleur modelé que madame de 
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Sévigné. C’est la mere des grâces et des sen- 
timents; ses narrations sont vives, ses ta- 
bleaux animés , son enjouement noble , ses 
plaisanteries agréables , ses réflexions soli- 
des, son imagination variée, brillante et 
féconde : personne ne peint plus vivement ; 
on voit tout ce qu’elle dit. J’avoue. que je 
ne souscris point du tout au sentiment de 
quelques censeurs qui condamnent les fré- 

3 uents témoignages de cette violente ten- 
resse pour sa fille , qui éclate dans toutes 
ses lettres , et qui est exprimée par les ter- 
mes les plus forts et les plus passionnés : 
cette tendresse pour une hile aimable est si 
juste , l’absence doit si naturellement la re- 
doubler , qu’il me semble qu’on ne tarde 
guere à se mettre à la place de madame de 
oévigné , et à aimer madame de Grignan 
presque autant qu’elle-même. Bien loin' de 
blâmer ce sentiment si légitime et si naturel, 
j’admire au contraire çette abondance, cette 
prodigieuse variété de tours ingénieux dont 
elle se sert pour roxprimer : dire les mêmes 
choses d’une façon toujours si diflérente , 
n’est-ce pas dire des choses nouvelles? 

« Mon cœur , ou à droite ou à gauche 
« ( dit-elle à çette chere fille) , est tout plein 
» de vous. Si vous me demandez ce que je 
» sens dans ce carrosse charmant-, je pense 
« à ma chere enfant; je m’entretiens de la 
» tendre amitié que j’ai pour elle , de celle 
» qu’elle a pour moi, ... de la Providence 
» qui nous sépare .... de la tristesse que 
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» J’en ai . . . C’est sur ces sdparations si ter- 
>} ribles que je ne suis pas soumise comme 
» je devrois ; je regrette ce que je passe de 
» ma vie sans vous , et j’en précipite le reste 
» pour vous retrouver, commesi j’avois bien 
9) du temps à perdre, 

3) Enfin , ma chere fille , vous ne voulez 
V pas que je pleure de vous voir à mille 
» lieues de moi ; vous ne sauriez cependant 
» empêcher que cet ordre de la Providence 
» ne me soit bien dur et bien sensible : je ne 
3) m’accouüjmerai de long-temps à cet éloi-» 
3 ) gneraenff ... Je ne veux point vous don- 
3) ner un mauvais exemple, ni ébranler votre 
3) courage par le récit de mes foiblesses i 
3) conservez toute votre raison *, jouissez do 
3> la grandeur de votre ame , pendant que je 
» m’aiderai, comme je pourrai, de toute la 
>3 tendresse de la mienne, 

3) Me voici dans un lieu, mâ fille , qui est 
33 le lieu du monde où j’ai pleuré le jour de 
'3) votre départ le plus abondamment et le 
3) plus amèrement ; la pensée m’en fait eu^ 
3» core tressaillir .... Ma chere enfant, je n’en 
3) puis plus ; votre souvenir mé tue en mille 
» occasions. J’ai pensé mourir dans ce jar- 
33 din où je vous ai vue mille fois. Je ne 
33 veux point vous dire en quel état je suis: 
33 vous avez une vertu sévere qui n entre 
3) point dans la foiblesse humaine. Il y a 
33 des jours , des heures , des moments, où je 
33 ne suis pas la maîtresse ; je suis foible, et 
>3 ne me pique point de ne l'être pas. 
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» Hélas ! ma cliere enfant , il y n plus 
5) <l’nn an que je ne vous ai vue ; je sens 
}) vivement cette absence : et vous , ma fille , 
» n’y pensez-vous point quelquefois un petit 
« moment ? 

Je ne vous parle point aujourd’'hui de 
3) mti tendresse , c’est que je ne vous aime 
î) pas. 

3) Adieu , mon enfant': je vous défie de 
« pouvoircomprendrecombien je vous aime. 

33 Je m’en vais dans' un lieu où je penserai 
’s) à vous sans cesse , et peut-être trop ten- 
33 dreraent. 11 est bien difficile que je revoie 
» ce lieu^ ce jardin , ces allées, ce petit 
T) pont., cette avenue, cette prairie , ce 
3) moulin , cette petite vue , cette forêt, sans 
3) penser à ma très chere enfant. 

33 Adieu , ma chere enfant : vous dirai-je 
33 que je vous aime ? il me semble que c’est 
» une chose inutile j vous le croyez assuré- 
33 ment. 

. 33 Je fonds en larmes en lisant vos lettres ; 

33 il semble que.mon cœur veuille se fendre 
33 par la moitié ; il semble que vous m’écri- 
33 viez des injures ,nu que vous soyezmalade, 
;33 ou qu’il vous soi Larrivé quelque accident ; 
33 et c’est tout le contraire; vous m’aimez, 
33 ma chere enfant, et vous me le dites d’une 
33 maniéré que je ne puis soutenir sans des 
33 larmes enabondance. Vousconlinuezvotre 
33 voyage sans aucune aventure lâcheuse; et 
» lorsque j’appr^ndsjoiit cela , qui est jus- 
- ■ >3 temeut 
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n teraent tout ce qui me peut être le plus 
» agréable , voilà l’état où je suis. Vous vous 
X amusez donc à penser à moi, vous en 
» parlez , et vous aimez, mieux m’écrire vos 
» sentiments que vous n’aimez • à me les 
» dire : de quelque façon qu’ils me vien- 
»> nent , ils sont reçus avec une tendresse 
« et une sensibilité qui n’est comprise que 
» de ceux qui savent aimer comme je fais. 

Vous me faites sentir pour vous tout ce 
3) qu’il est possible de sentir de tendresse ; 

33 mais si vous songez à moi , ma chere en- 
33 faut , soyez assurée aussi que je pense 
» continuellement à vous : c’est ce que les 
33 dévots appellent une pensée habituelle ; 

» -c’est ce qu’il faudroit avoir pour Dieu , si 
» l’on faisoit son devoir .... 

33 Adieu , ma chere enfant, l’unique pas- 
33 sion de mon cœur , le plaisir et la dou- 
33 leur de ma vie ; aimez-moi toujours ; c’est 
33 la seule chose qui peut me donner de la 
33 consolation. 

33. Vous comprenez bien , ma belle , que;' 

33 de la maniéré dont vous m’écrivez , il faut 
» que je pleure en lisant vos lettres. Joignez 
3* à la tendresse et à lïnclination naturelle 
3) que j’ai pour votre personne , la petite 
33 circonstance d’être persuadée que vous 
X m’aimez , et jugez de l’excès de mes sen- 
33 timents. Méchante , pourquoi me cachez- . 
» vous quelquefois de si précieux trésorsf 
X -Vouis avez peur que je ne meure de joie î 
ir- mais ne crajgnez-vous point aussi que je 
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» ne meure du déplaisir de croire voir I« 
5) contraire?.... Ah ! mon enfant, que je 
» voudrois bien vous voir un peu , vous en- 
» tendre , vous embrasser, vous voir passer, 
» si c’est trop que le reste î Hé bien ! par 

exemple , voilà de ces pensées auxquelles 
» je ne résiste pas : je sens qu’il m’ennuie de 
» ne vous plus avoir ; cette séparation me 
» fait une douleur au cœur et à l’ame , que 

V je sens comme un mal du corps« 

n Je vous écris au bout de cette allée 
» sombre que vous aimez , assise sur ce 
» siégé de mousse où je vous ai vue quel-* 
3) quefois couchée. Mais , mon dieu ! où ne 
» vous awje point vue ici , et de quelle fa- 
» con toutes ces pensées me traversent-elles 
» fe cœur ? Il n’y a point d’endroit , point 
V> de lieu , ni dans la maison, pi dans l’é- 

V glise , ni dans le pays , ni dans le jardin , 
33 où je ne vous aie vue ; il n’y en a point 
» qui ne me fasse souvenir de quelque 
3) chose; de quelque maniéré que ce soit, 
?3 je vous vois , vous m’êtes présente , je 
» pense et repense à tout; ma têteiet mon 
» esprit se creusent. Mais j’ai beau tour-» 
x> ner, j’ai beau chercher; cette chere en-* 
3) fant , que j’aime avec tant de passion , 
» est à deux cents lieues de moi , je ne l’ai 
» plus ; sur cela je pleure sans pouvoir m’en 
33 empêcher. Voilà qui est bienfoible j mais 
» pour moi je ne sais point.être forte contre 
3> une tendresse si juste et si naturelle 

» Je vous prie.de ne. point parler idéi.jne§ 
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JJ foiblesses *, mais vous devez les aimer , et 
» respecter mes larmes, puisqu’elles vien- 
» nent d’un cœur tout à vous .... Adieu , 
» ma chere petite ; voilà tout ce que vous 
5 î aurez de Livry. Si j’avois eu la force da 
» ne vous y point écrire , et de faire un sa- 
3) orifice à Dieu de tout ce que j’y ai Senti, 
3i cela vaudroit mieux que toutes les péni- 
» tences du monde : mais au lieu d’en faire 
3> un bon usage , j’ai cherché de la conso- 
» lation à vous en parler. Ah ! ma fille , que. 
3> cela est foible et misérable ! 

5) Ma hile , aimez-moi donc toujours ; 
>î c’est ma vie , c’est mon ame , que votre 
>} amitié ; je vous le disois l’autre jour , elle 
« fait toute ma joie et toutes mes douleurs.’ 
33 Je vous avoue que le reste de ma vie est 
» couvert d’ombre et de tristesse , quand je 
33 songe que je la passerai si souvent éloi- 
33 gnée de vous 33 . 

Je ne conçois point du tout la délicatesse 
de ceux qui peuvent trouver fades de sem- 
blables répétitions. 

J’ai pris plaisir à accumuler toutes ces 
formules de sentiment pour faire voir en 
combien de diverses maniérés une plume 
éloquente peut tourner agréablement une 
même chose ; combien le sentiment est fé- 
cond quand il est vrai ; sous combien do 
formes il sait se reproduire. 

Les Lettres Péruviennes ( un des plus jolis 
ouvrages que l’imagination d’une femme 
ait produits) sont des modèles parfaits de la 
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naïveté la plus ingénieuse , et de cet art sîn- 
ctilier que nous venons d’admirer dans ma- 
dame de Sévigné , de peindre le sentiment 
avec la vivacité la plus capable de l’inspirer. 

Voilà ces lieux oratoires dont quelques 
rhéteurs font tant de bruit , et dans lesquels 
ils font consister toute l’éloquence ; au lieu 
que ses véritables sources sont l’esprit , le 
goût, et la connoissance du cœur humain. 

Il faut cependant considérer qu’il y a des 
ouvrages dont l’éloquence particulière doit 
nécessairement être puisée dans de certaines 
sources : un sermon où l’on ne mettroit en 


œuvre ni l’écriture nî la tradition , et dans 
lequel ôn substitueroit des traits purement 
moraux aux vérités évangéliques , ne seroit 
pas un bon ouvrage dans son espece , non 

i )lus qu’un plaidoyer dont les principes et 
es raisonnements n’auroient d’autre soifrce 


qu’une imagination systématique , rebelle 
à l’autorité des loix. 

Les dissertations sont encore un genre 
d’ouvrage asservi aux autorités ; il faut donc 
faire un choix judicieux des plus respecta- 
bles , ne les point trop accumuler , les placer 
à propos, les présenter dans le jour le plus fa- 
vorable à l’opinion qu’on veut faire valoir. 

A l’égard de l’imitation , il y a une réglé 
générale à observer , c’est de n’entreprendre 

J amais de composer, sans avoir bien nourri , 
)ien pénétré son arne de la lecture des meil- 
leurs auteurs , et sans avoir allumé son feu 
au flambeau de leur génie. 

. J^in du premier livre^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la disposition. 

Ce n’est point assez d’avoir , parle secours 
de l’invention , trouvé des raisons solides 
et convaincantes; la force et la beauté du 
discours consistent moins dans ces raisons 
que dans un certain arrangement juste , na- 
turel et régulier de toutes les parties qui le 
composent. La confusion est plus insuppor- 
table dans un discours que par tout ailleurs. 
Quelque belles, quelque vives que soient vos 
pensées , si elles n’ont cette proportion et 
cette symmétrie que demande et qu’inspire 
la nature , il n’en résultera qu’un chaos 
rebutant , qu’une masse informe , faite pour 
choquer et pour déplaire. 11 en est d’un dis- 
cours comme d’un ouvrage d’architecture: 
les raisons^ les arguments , en sont les ma- 
tériaux ; il ne suffit pas de les assembler, 
il faut les placer et les mettre en œuvre. 
C’est l’élégante construction des matériaux 
qui forme Te bel édifice ; c’est la disposition 
bien ménagée de toutes les parties d’orai- 
son qui forme le beau discours. 

Ces parties d’oraison sont l’exorde , qui 
renferme la proposition ; ensuite la narra- 
tion ; la confirmation, qui renferme la réfu- 
tation ; enfin , la péroraison ou conclusion. 
C’est la nature elle-môme qui a tracé ce 
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plan ; l’art ne fait que lui prêter son sc* 
cours. L’ordre naturel demande : que 

l’orateur commence à gagner la bienveil- 
lance et l’attention de ses auditeurs paruii. 
exorde qui leur donne une haute ou agréa- 
ble idée de son sujet et de sa personne 
même ; 2 ® qu’il expose ce sujet d’une ma- 
niéré claire, ornée et intéressante ; 3° qu’il 
confirme par de solides preuves tout ce 
qu’il a avancé , qu’il réfute tous les argu- 
ments qu’on peut lui opposer , qu’il éclair- 
cisse les difficultés principales qu’on lui 
peut faire ; 4“ (J^’il accumule sur la fin les 
figures les plus pathétiques , si son but est. 
de toucher , ou qu’il rassemble avec vivacité 
tous ses moyens dans une courte récapitu- 
lation j pour entraîner l’esprit de ses juges, 
ci son objet est de persuader. , ' 

• Cette distribution des parties d’oraison 
^regarde plus particulièrement, comme on 
voit, les ouvrages du barreau, que toute 
autre espece d’ouvrages. On sent bien en 
effet que dans un poème épiqiie , par exem- 
ple , ou dans un poème dramatique , il n’est 
question ni de confirmation, ni de pérorai- 
son ; cependant les détails de ces sortes d’ou- 
vrages nous fourniront indifféremment, des 
exemples de toutes les parties d’oraison, 
yoyons quels sontjes devoirs de l’exorde. 




CHAPITRE IL 

De V exor de k 

^’exorde est au dîscouïs oratoire ce c(uô 
la tête est au corps humain ; c’est ce qu’il 
y a de plus apparent et de plus sensible , 
c’est ce que l’auditeur écoute le plus atten- 
tivement, c’est ce qui le rebute ou qui la 
rend propice. Souvent, si un exorcfe est 
bon , il aveugle l’auditeur sur les défauts du; 
Teste' de l’ouvrage; s’il est mauvais , il en- 
traine tout l’ouvrage dans sa disgrâce , auel- 

Î [ue bon que cet ouvrage puisse être d’ail- 
eurs : tant est grande la force des pre- 
mières impressions ; tant est irrévocable la 
premier jugement que l’esprit humain a 
porté» 

L’exorde en général doit être simple et 
modeste ; c’est en prenant d’abord un ton 
soumis et respectueux que l’orateur peut 
s’insinuer par degrés dans les esprits, et s’en 
rendre ensuite le maître. Un orateur impé- 
tueux , qui débute par des foudres et des 
éclairs , soulevé contre lui l’auditeur indi- 
gné. On ne gagne rien par la violence. Les 
hommes s’intéressent en général pour la 
timide foiblesse qui semble implorer leur 
appui et reconnoltre en eux une supério- 
rité qui les flatte. Un orateur qui se pré- 
sente d’un air modeste et timide est donc 
bien plus favorablement écouté que celui 
qui se présente d’un air assuré et triom-^ 
phant. . 
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Après la mort d’Achille , Ajax prétendit 
rpie les armes de ce héros lui étoient dues. 
Ulysse entra en concurrence avec lui. L’un 
et l’autre expose ses prétentions en présen^ 
des princes confédérés. Ajax , gueiTier vau- 
lant , mais mauvais orateur , dit tout ce 
qu’il faut précisément pour indisposer l’es- 
prit de ses juges : il s’emporte , il éclate j il 
semble leur reprocher les services qu’il leur 
a rendus, et leur injustice et leur ingrati- 
tude. 

« Grands dieux ! s’écrie-t-il , c’est à la vue 
3’ de la flotte que nous plaidons, et c’est 
35 un Ulysse qu’on ose mettre en parallèle 
>5 avec moi ! Mais ce lâche a-t-il pu tenir 
35 devant Hector, lorsque ce fier Troyeu 
»5 poTtoit le feu dans nos vaisseaux? C’est 
3) moi qui arrêtai ce terrible ennemi et qui 
33 le repoussai; c’est à moi qu’on doit la 
» conservation de la flotte 3). Ce brusque 
emportement convient fort au caractère vio- 
lent et furieux d’un soldat farouche, tel 
qu’Ajax : mais il étoit bien peu propre assu- 
rément à lui rendre ses juges favorables. 

Ulysse n’étoit.pas à beaucoup près aussi 
hardi ni aussi courageux , inais c’étoit le 
plus rusé et le plus éloquent de tous les 
Grecs : il prend d’abord le ton le plus mo- 
déré et les maniérés les plus engageantes; 
il fait paroître un respect infini pour ses 
juges , un dévouement entier à la cause 
commune , et une extrême affliction de la 
perte que les Grecs viennent de faire. 

>3 Illustres Grecs , dit-il , si vos vœux et 
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>j les mîeits eussent été exaucés , ces armes 
îj ne seroient point la matière d’une si triste 
») contestation ; vous les posséderiez encore , 
» cher Achille , et nous jouirions du bon- 
» heur de vous posséder vous-même. Mais 
M puisqu’un sort fatal nous enleve ce héros 
(poursuit -il en faisant semblant d’essuyer 
ses larmes ) , » qui peut , à plus juste titre, 
» prétendre aux armes du grand Achille , 
» que celui qui a procuré aux Grecs cet 
3> invincible guerrier »? 

La comparaison de ces deux exemples 
fait connoître en quoi consiste l’artifice de 
l’exorde. Mais cette modération , ce sang 
froid , ces mouvements si doux et si adroi- 
tement concertés, ne conviennent pas à 
toutes sortes de sujets : il est des conjono 
tures où un mouvement éclatant et impé- 
tueux produit un très bon effet. 

11 y a donc deux sortes d’exordes, le brus- 
que et le tempéré. Le brusque est fait pour 
les passions véhémentes et pour les grands 
événements. L’orateur agité de pensées tu- 
multueuses éclate tout-à-coup , et saisit ses 
auditeurs par un enthousiasme violent et 
imprévu. 

Exemples, 

Exorde de la première, Catilinaire de Ci- 
céron. 

» Jusqu’à quand enfin, Catilina, abu- 
» seras-tu de notre patience? jusqu’à quand 
•» ta hardiesse effrénée et furieuse brâvera- 

t-elle notre juste ressentiment? Quoi ! ni 

D T 
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3) la garde qui veille à la sûreté* publique,' 
33 ni Ta crainte du peuple , ni ton arrêt déjà 
3) prononcé dans le cœur de tous les gens 
3> de bien , ni le respect dû à ce lieu sacré., 
3) ni l’aspect de ces augustes sénateurs , 
» n’ont pu ébranler ton insolente audace ! 
» Ne vois-tu pas que tes complots perfides 
» sont dévoilés ; que la conjuration est dé- 
3) couverte ; qu’aucun de nous n’ignore ce 
» que tu as fait cette nuit et la nuit précé- 
X dente ; à quelle coupable assemblée tu as 
w présidé ; quelles résolutions plus coupa- 
33 blés encore y ont été prises ? Ô temps ! ô 
33 mœurs ! Le sénat le sait , le consul le voit , 
3» et ce traître respire ! Que dis-je ? il res- 
3» pire ! il met dans le sénat un pied témé- 
3j raire ; il prend part aux débbérations de 
33 ce corps vénérable ; il jette sur chacun de 
35 nous aes regards sanguinaires *, il marque 
X de Tœil la place où il veut enfoncer le 
33 poignard 33 1 

Dans l’oraison fiinebre de madame la du- 
chesse d’Aiguillon ; 

3(5 Qu’attendez-vous de moi, messieurs? 
33 et quel doit être aujourd’hui mon minis- 
-33 tere ? Je ne viens ni déguiser les foiblesses , 
33 ni flatter les grandeurs humaines , ni don- 
3î ner à de fausses vertus de fausses louan- 
33 ges. Malheur à moi, si j’interrompois les 
33 sacrés mystères pour faire un éloge pro- 
mis fane , si je mêlois l’esprit du monde à 
39 une cérémonie de religion , et si j’attri- 
» buois à la force ou à la prudence de la 
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Vî chair ce qui ti’est dû qu’à la grâce de 
» Jésus-Christ » î . 

Dans la tragédie d’AIzire , Zamore souf- 
fle ainsi l’esprit de vengeance dans le cœur 
des Américains j 

Amis de qui l'audace , aux mortels peu commune 
Renaît dans les dangers et croît dans l’infortune. 
Illustres compagnons de mon funeste sort, 
N'obtiendrons-nous jamais la Vengeance ou la mort? 
Vivrons-nous sans servir Alzire et la patrie , , 

Sans ôter à Gusman sa d<5testable vie, 

Sans punir, sans trouver cet insolent vainqueur,’ 

Sans Venger mon pays qu'a perdu sa fureur? 

Dieux impuissants, dieux vains de nos vastes contr 
A des dieux ennemis vous les avez livrées; 

Et six cents Espagnols ont détruit sous leurs coup# 
Mon pays et mon trône , et vos temples et vous. , 

Z O P I R E à Omar, dans Mahonuet, 

Eh bien ! après six ans tu revois ta patrie. 

Que ton bras: défendit, que ton cœür a trahie; 

Ces murs sont encor pleins de les premiers exploits.' 
Déserteur de nos dieux, déserteur de nos loix, 
Persécuteur nouveau de cette cité sainte. 

D’où vient que ton audace en profane l’enceinte? 

• Dans la tragédie d’Athalie , Joad apostro» 
phe ainsi Mathan î 

C 

Où suis-je? de Baal ne yoîs-je pas le prêtre? 

Quoil fille de David , vous parlez à ce traître? 

Vous souffrez qu’il vous parle? et Vous ne craignez p«s 
Que du fond de l’abyme entr’ouvert sous ses pas > c 
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Jl ne sorte à l'instant des feux qui vous embrasent. 

Ou qu’en tombant sur lui ces murs ne vous écrasent? 
Que veut-il? de quel front cet ennemi de Dieu 
Vient-il infecter l'air qu’on respire en ce lieu. 

Exorde du discours de Moloch , dans le 
Paradis perdu de Milton ; 

5j Armons-nous ; déclarons la guerre ; pre- 
ï> nous le parti d’agir à force ouverte : n’em- 
» ployons ni ruse ni stratagème ; c’est la 

ressource des lâches ». 

Cette espece d’exorde ne doit être em- 
ployée qu’avec beaucoup de ménagement , 
et le plus rarement qu’il est possible ; il est 
à craindre que la suite du discours ne ré- 

Î )onde pas à un mouvement si violent : d'ail- 
eurs tant de véhémence n’est pas toujours 
du goût de l’auditeur, 

L’exorde tempéré est d’un usage beau- 
coup plus universel ; en voici des exemples. 

Dans l’oraison iunebre de la reine de la 
Grande-Bretagne ; 

» Celui qui régné dans les cieüx , et de 
» qui relevent tous les empires, à qui seul 
» appartient la gloire , la majesté et l’indé- 
» pendance , est aussi le seul qui «e j^lori- 
» ne de faire la loi aux rois , et de leur 
» donner , quand il lui plaît , de grandes et 
» de terribles leçons. Doit qu’il éleve les 
» trônes , soit qu’il les abaisse , soit qu’il 
communique sa puissance aux princes , 
« soit qu’il la retire à lui-même et ne leur 
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J) laisse que leur propre foîblesse , il leur 
» apprena leurs devoirs d’une maniéré sou- 
» veraine et digne de lui ». 

Combien cet exorde est imposant dans 
sa noble tranquillité ! 

Idoménée commence ainsi Thistoire de 
ses malheurs , eu s’adressant à Mentor et à 
’ Télémaque : 

» J’avoue que je ne connoissois point en- 
» core assez l’art de régner, quand je re- 
» vins en Crete après le siégé de Troie. 
» Vous savez, chers amis, les malheurs qui 
» m’ont privé de régner dans cette grande 
» isle , puisque vous m’assurez que vous y 
» avez été depuis que j’en suis parti. En- 
» core trop heureux si les coups les plus 
» cruels de la fortune ont servi à m’instruire 
» et à me rendre plus modéré » I 

Combien le ton de cet exorde est doux 
.et intéressant ! combien il dispose à pardon- 
ner les fautes qu’on y avoue ! 

Exorde du discours de Mithridate à ses 
fils: 

Approchez , mes enfants. Enfin l’heure est venue 
Qu’il faut que mon secret éclate à votre vue : 

A mes nobles projets je vois tout conspirer ; 

Il ne me reste plus qu’à vous les déclarer. 

D’Oreste à Pyrrhus , tragédie d’Andro- 
maque ; 

Avant qiie tous les Grecs vous parlent par ma voix, 
Souffrez que j’ose ici me flatter de leur choix , 
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Et qu’à vos yeux, seigneur, je montre quelque joîa 
De voir le fils d’Achille et le vainqueur de Troie. 

Oui , comme ses exploits , nous admirons vos coups : 
Hector tomba sous lui, Troie expira sous vous; 

Et vous avez montré, par une heureuse audace , * 

Que le fils seul d’Achille a pu remplir sa place. 

On sent combien cet exorde est adroit et 
prévenant. 

De Fatime à Zaïre : 

Je ne m’attendois pas, jeune et belle Zaïre, 

Aux nouveau.^ sentiments que ce lieu vous inspire. 
Quel espoir si flatteur, ou quels heureux destins 
De vos jours ténébreux ont fait des jours sereins? 

La paix de votre cœur augmente avec Vos charmes ; 
Cet éclat de vos yeuX n’est plus terni de larmes ; 

Vous ne les tournez plus vers ces heureux climats 
Où ce brave François devoit guider nos pas. 

La douceur de ce début est propre à dîs-î 
poser Zaïre à la confidence que Fatime lui 
demande. 

De Bru tus aux sénateurs assemblés : 

Destructeurs des tyrans , vous qui n’avez pour rois 
Que les dieux de Numa , vos vertus et vos loix , 

Enfin notre ennemi commence à nous connoître, 

Ce superbe Toscan qui ne parloit qu’en maître, 
Porsenna , de Tarquin ce formidable appui. 

Ce tyran , protecteur d’un tyran comme lui, 

Qui couvre de son camp les rivages du Tibre, 
Respecte le sénat, et craint un peuple libre. 
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Ce début respire la fierté romaine, sans 
avoir la brusque vivacité que nous avons 
remarquée dans l’exorde de Cicéron contre 
Catilina. 

De l’ambassadeur toscan aux mêmes sé- 
nateurs : 

Consuls , et vous , séndt, qu’il m’est doux d’étre admis 
Dans ce conseil sacré de sages ennemis; 

De voir tous ces héros dont l'équité sévcre 
N'eut jusques aujourd'hui qu'un reproche à se faire; 
Témoin de leurs exploits, d'admirer leurs vertus; 
D'écouter Rome enhn par la voix de Brutus 1 

On sent assez quelle dilfèrence il y a 
entre cette seconde espece d’exorde et la 

{ irémiere : autant l’une est brusque et vic>- 
ente , autant l’autre est douce et modérée ; 
cette demiere est très propre à rendre l’au- 
diteur favorable. L’aréopage l’avoit défen- 
due , tant il en craignoit les dangereuse» 

douceurs. 

\ 

M. Racine , dans sa comédie des Plaî- . 
deurs , a tourné en ridicule les compli- 
ments que les avocats faisoient autrefois à 
leurs juges et à leurs adversaires dans leurs 
exordes. 

L’Intimé commence ainsi son plaidoyer 
burlesque; 

Messieurs , tout ce qui peut étonner un coupable 
Tout ce que les mortels ont de plus redoutable,. 
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Semble s’étre assemblé contre nous par hasard ; 

Je veux dire la brigue et l’éloquence. Car , 

D’un côté, le crédit du défunt (i) m’épouvante, 

Et de l’autre côté l’éloquence éclatante 

De maître Petit-Jean m’éblouit 

B . 

Mais quelque déhance 

Que nous doive donner la susdite éloquence, 

Et le susdit crédit; ce néanmoins, messieurs, 

L’ancre de vos bontés nous rassure. D'ailleurs, 

Devant le grand Dandin l’innocence est hardie ; 

Oui>, devant ce Caton de basse Normandie, 

Ce soleil d’équité qui n’est jamais terni : 

Victrix causa dûs plaçait, sed vicia Catoni, 

Dans les sermons et dans les plaidoyers 
la proposition se trouve toujours renfermée 
dans l’exorde , c’est-à-dire que l’exorde coii- 
tient toujours un tableau abrégé du sujet 
qui doit être traité dans le corps du dis- 
cours. 

On peut remarquer en passant que le 
poème épique a une espece d’exorde qui 
f^Iui est particulière. Cet exorde, outre la 
' proposition, renferme encore une invoca- 
tion dans cet ordre : 

La proposition précédé l’invocation , et 
l’invocation précédé l’exorde proprement 
dit, ou l’entrée en matière. Un êxertiple, 
tiré de la Henriade , rendra la chose pliis 
sensible. 


( » ) Chapon. • ' 
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Proposition. 

,Je chante ce héros qui régna sur la France 
£t par droit de conquête et par droit de naissance ; 
Qui, par le malheur même, apprit à gouverner; 
Persécuté long-temps , sut vaincre et pardonner , 
Confondit et Mayenne , et la ligue, et l’ibcre, 

Et fut de ses sujets le vainqueur et le pere. 

Invocation. 

Je t’implore aujourd’hui, sévere Vérité; 

Répands sur mes écrits ta force et ta clarté : 

Que l’oreille des rois s’accoutume à t’entendre , 

C’est à toi d’annoncer ce qu’ils doivent apprendre; 
C’est à toi de montrer aux yeux des nations 
Les coupables eflëts de leurs divisions. 

Dis comment la discorde a troublé nos provinces, 

Dis les malheurs du peuple et les fautes des princes a 
Viens, parle ; et , s’il est vrai que la fable autrefois 
Sut à tes Eers accents mêler sa douce voix. 

Si sa main délicate orna ta tête altiere. 

Si son ombre embellit les traits de ta lumière , 

Avec moi , sur tes pas, permets-lui de marcher, 

Pour orner tes attraits et non pour les cacher. 

Entrée en matière y ou exorde proprement 

dit ; 

Valois régnoît encore , et ses mains incertaines 
De l’état ébranlé laissoienl flotter les rênes : 

Ses esprits languissoient par la crainte abattus; 

Ou plutôt , en effet, Valois ne régnoit plus. 

.On peut regarder les premiers actes des 
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picœs dramatiques comme leur exordej 
puisqu’ils contiennent toujours une exposi- 
tion du sujet , et une idée des mouvements 
qui se préparent. 


CHAPITRE III. 

De la narration. 

Le talent de narrer est peut-être le plus 
agréable de tous les talents ; mais aussi c’est 
le plus rare , quoique tout le monde croie 
le posséder, et se mêle de l’exercer. Les 
hommes n’écoutent volontiers que ce qui 
les amuse , oü ce qui les intéresse ; et il rie 
suffit pas pour cela que les choses par elles- 
mêmes méritent d’être écoutées , il faut 
encore qu’elles soient exprimées d’une ma- 
niéré amusante et intéressante. Voilà la 
grande difficulté. 

Le style de la narration doit varier selon 
les différents sujets sur le^uels elle s’exerce ; 
une fable de la Fontaine et un récit de 
tragédie ne sont pas écrits du même style. 
Une vivacité rapide , enjouée , des épisodes 
agréables et peu nombreux, une naïveté, 
une finesse charm’ante, voilà ce qui nous 
attache dans la Fontaine ; un styde pom- 
peux , harmonieux, plein d’images tendres , 
touchantes ou sublimes , voilà ce qui nous 
enchante dans les récits de Racine et dé 
M. de Voltaire. Le style d’un récit tragique 
doit être k même que celui du poème épi- 
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eue ) parcequ’il est également question , 
oans l’un et dans l’autre , de peindre avec 
des couleurs fortes un grand événement, 
soit heureux, soit malheureux. Voilà pour- 
quoi les récits de Mithridate, d’Iphigénie, 
de Phedre , de Mariamne , de Mérope , d’O- 
reste, sont écrits comme la Henriade. Des 
censeurs peu éclairés ont blâmé l’éloquence 
épique de ces récits; leur raison est que le 
style de la tragédie doit être différent de ce- 
lui du poëme épique. Sans doute , lorsque 
la tragédie représente les passions en mou- 
vement , elle doit leur faire parler le lan- 
gage qui leur est propre; mais lorsqu’elle 
raconte les effets produits par le mouve- 
ment des passions, comme alors elle fait 
les fonctions de l’épopée , elle doi t en em- 
prunter le style. Cette raison me paroît pal- 
pable ; et elle est d’une si grande étendue , 
que dans presque tous les ouvrages, soit en 
vers , soit en prose , les récits des grands 
événements sont écrits en style épique , 
comme les exemples suivants le font voir. 

Dans la fable des coqs , on trouve ce petit 
tableau épique : 

Amour ! tu perdis Troie ; et c'est de toi que viat 
Cette querelle envenimée , 

Où du sang des dieux même on vit le Xanthe teint. 

Dans l’oraison funebre de la reine d’An- 
gleterre : 

» Cent pièces de canon tonnèrent sur 
it elle à son arrivée; et la maison où elle 
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5) entra fut percée de leurs coups. Qu’elle 
w eut d’assurance dans cet effroyable péril ! 
M Mais qu’elle eut de clémence pour l’au- 
» teur d’un si noir attentat ! On l’amena 
» prisonnier peu de temps après ; elle lui 
M pardonna son crime , le livrant pour tout 
» supplice à sa conscience et à la honte 
5> d’avoir entrepris sur la vie d’une princesse 
» si bonne et si généreuse : tant elle étoit au- 
» dessus de la vengeance aussi-bien que de la 
» crainte ! Mais nè la verrons-nous jamais 
5) auprès du roi , qui souhaite si ardemment 
V son retour ? Elle brûle du même désir, et 
w déjà je la vois paroître dans un nouvel ap- 
» pareil. Elle marche comme un général à.la 
1 ) tête d’une armée royale; elle assiégé et 
» prend d’assaut, en passant, une place 
» considérable ; elle triomphe , elle par- 
» donne , tout semble prospérer par sa pré- 
sence; les rebelles étoieiit consternés.... 
» Mais le terme fatal approchoit : la reine 
»î tomba en langueur , et tout l’état languit 
>} avec elle ; elle se retire à Excester ; bientôt 
» elle est obligée de sortir du royaume. Elle 
5) part des ports d’Angleterre , à la vue des 
s> vaisseaux des rebelles, qui la poursuivoient 
« de si près, qu’elle entendoît presque leurs 
M cris et leurs menaces insolentes. O voyage 
5) bien différent de celui qu’elle avoit fait 
» sur la même mer , lorsque , venant pren- 
ï) dre possession du sceptre de la Grande- 
» Bretagne , elle voyoit , pour ainsi dire , les 
»> ondes se courber sous elle*, et soumettre 
« toutes leurs vagues à la dominatrice dei 
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» mers ! Maintenant' chassée , poursuivie 
» par ses ennemis implacables qui avoient 
» eu l’audace de lui faire son procès, tantôt 
» sauvée , tantôt presque prise , changeant 
» de fortune à chaque quart-d’heure, n’ayant 
» pour elle que Dieu et son courage iné- 
» branlable , elle n’avoit ni assez de vents 
» ni assez de voiles pour favoriser sa fuite 
« précipitée ». 

Dans l’oriaison fimebre du grand Condé : 

» A l’heure marquée , il fallut réveiller 
» d’un profond sommeil cet autre Alexan- 
» dre. Le voyez-vous comme il vole , ou à 
» la victoire , ou à la mort ? Aussitôt qu’il eut 
» porté de rang en rang l’ardeur dont il étoit 
» animé, on le vit presque en môme temps 
» pousser l’aile droite des ennemis, soutenir 
» la nôtre ébranlée, rallier les François à 
» demi vaincus , mettre en fuite l’Espagnol 
» victorieux, porter par-tout la terreur, et 
» étonner de ses regards étincelants ceux qui 
» échappoient à ses coups. Restoit cette re- 
» doutable infanterie de l’armée d’Espagne , 
» dont les gros bataillons serrés , semblables 
» à autant de tours , mais à des tours qui 
» sauroient réparer leurs breches , demeu- 
» roient inébranlables au milieu de tout le 
» reste en déroute , et lançoient des feux de 
» toutes parts. Mais enfin il faut céder. 
» C’est en vain qu’à travers des bois , avec 
» sa cavalerie toute fraîche , Bes précipite 
» sa marche pour tomber sur nos soldats 
» épuisés. Le prince l’a prévenu : les batail- 
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ï) Ions enfoncés demandent quartier. Mais 
» la victoire va devénir plus terrible pour 
»> le duc d’Enguien , que le combat. Pen- 
• » dant qu’avec un air assuré il s’avança 
» pour recevoir la parole de ces braves gens, 
» ceuxrci, toujours en garde , craignent la 
5) surprise de quelque nouvelle attaque. Leur 
» effroyable décharge met les nôtres en fu- 
î) rie; on ne voit plus que carnage; le sang 
î) enivre le soldat : mais le graud prince, 
qui ne put voir égorger ces lions comme 
5) de timides brebis , calma les courages 
3) émus , et joignit au plaisir de vaincre ce- 
3) lui de pardonner. Quel fut alors l’éton- 
3) nement de ces vieilles troupes et de leurs 
33 braves officiers , lorsqu’ils virent qu’il n’y 
33 avoit plus de salut pour eux qu’entre les 
33 bras du vainqueur ? De quels yeux regar- 
33 derent-ils le jeune prince , dont la victoire 
33 avoit relevé la haute contenance, à qui 
33 la clémence ajoutoit de nouvelles grâces? 

. 0 . 33 Qu’il eût encore volontiers sauvé la vie 

33 au brave comte de Fontaines | Mais il 
33 se trouva par terre parmi ces milliers 
53 de morts dont l’Espagne sent encore la 
33 perte. Elle ne savoit pas que le prince, 

33 qui lui ht perdre tant de ces vieux régi- 
?» ments à la journée de Rocroi , en devoit 
33 achever les restes dans les plaines doLens. 

33 Ainsi la première victoire fut. le gage do 
33 beaucoup d’autres. Le prince fléchit le 
>3 genou , et dans le champ de bataille il 
33 rend au Dieu des armées la gloire qu’il 
M luieuvoyoit. Là on célébra Rocroi délivré ^ 
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»} les menaces d’un redoutable ennemi tour* 
» nées à sa honte , la régence afFerraie , la 
» France en repos , et un régné qui devoit 
« être si beau , commencé par un si heu* 
O) reux présage. L’armée commença l’action 
» de grâces ; toute la France suivit : on y 
3> élevoit jusqu’au ciel le coup d’essai du 
» duc d’Enguien. C’en seroit assez pour 
« illustrer une autre vie que la sienne; mais 
5j pour Jiji, c’est le premier p^ de sa course », 

Dans Télémaque 

Cléanthe devoit épouser la jeune Pholoé,' 
» fille du fleuve Liris. Elle avoit été promise 
5) par son pere à celui qui la délivreroit d’un 
« serpent ailé qui étoit né sur les bords du 
» fleuve et qui devoit la dévorer dans peu 
» de jours, suivant la prédiction d’un oracle, 
» Ce jeune homme , par un excès d’amour, 
» se dévoua pour tuer le monstre ; il réussit i 
» mais il ne put goûter le fruit de sa vie* 
*» toire 5 et pendant que Pholoé , se prépa* 
» rant à un doux hyménée , attendoit impa* 
» tiemment Cléanthe , elle apprit qu’il avoit 
» suivi Adraste dans les combats , et qua 
J) la Parque avoit tranché cruellement ses 
» jours. Elle remplit de ses gémissements 
» les bois et les montagnes qui sont auprès' 
33 du fleuve , elle noya ses yeux de' larmes , 
33 arracha ses beaux cheveux blonds ; elle ou» 
33 blia les guirlandes de fleurs qu’elle avoit 
33 accoutumé de cueillir , et accusa le ciel 
9) d’injustice. Conime elle ne cessoit de pieu? 
P rer nuit èt jour^ les dieux, tquehés de ses 
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» regrets, et pressés par les prières du fleure, 
» mirent lia à sa douleur. A force de verser 
« des larmes , elle fut tout-à-coup changée 
» en fontaine, qui, coulant dans le sein du 
>» fleuve, va joindre ses eaux à celles du dieu 
« son pere : mais l’eau de cette fontaine est 
» encore amere ; l’herbe du rivage ne fleurit 
M jamais, et sur ses tristes bords on ne trouve 
» d’autre ombrageque celui des cyprès ». 

, Dans l’oraison funebre de M. de Bellievre, 
par M. Patru ; 

5> Pompone passe dans la Grande-Breta- 
» gne , où , pendant tout le temps que dura 

cette ambassade , il se rendit si admirable 
M aux yeux de toute la cour et de tout le 
» peuple d’Angleterre , qu’en effet ce héüos 
» ne leur étoit guere moins cher qu’à la. 
» France. Cette présence si agréable , cet 
» air si doux , sa conversation toute galante 
» lui gagna bientôt tous les coeurs, mais sur* 
» tout le cœur du roi : et ce ne fut pas sans 
» une secrete conduite de la Providençe qu’il 
» se trouva dans ces lieux au point fatal 
n qu’on alioit immoler à l’idole de l’hérésie 
» tant de milliers de victimes innocentes ; 
J) car il fut à peine arrivé à Londres, qu’on 
» renouvella les sanglants édits de là reine 
» Flisabeth , et de ce prince malheureux qui 
» fut le premier déserteur de la piété et de 
» la foi de ses peres. Une vapeur noire sortie 
» de l’abyme avoit empoisonné les esprits ; 
» jamais danger ne fut plus proche ni plu» 
» affreux: déjà le j^ye est levé, les ouailles 

» saintes 
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3) maintes du vrai pasteur tremblent. Ames 
?} Jûdeles, consolez-vous; l’ange du Seigneur 
3} est à vos portes ; voilà l’enfer désarmé ; 

» l’appareil de ce sdCriBce d’abomination 
» est par, terre : l’éloquence de Pompone , 

3) ses prières ^ ses ardentes sollicitations, ont 
3) enfin ^mu les entrailles du monarque , 

» vaincu la haine des peuples , et confondu 
}j l’orgueil et la rage des démons. La nou- 
» velle d’uu événement si inopiné passa 
« bientôt dans tous les climats du monde 
» chrétien. L’église, qui voit ses enfants heu- 
» reasement d^ivrés, adore le doigt de Dieu 
?) dans ce.g^and succès , et bénit en même 
M temps, la sage main, qui fut l’organe des 
» miséricordes et de la puissance du ciel ». 

•Tons ces récits sont vraiment épiques p 
et il ne serviroit de rien d’objecter que Ig 
style- -dhine oraison fiinebre doit être dilTé- 
rent de celui de l’épopée ; il doit être 1g 
même , lorsqu’il est question de récit héroï- 
que. 


' Je ne vois que l’histoire , qui , dans le récit 
des érénerhents les plus iiiiportaiils et les- 
plus glorieux , ne s’élève guere jusqu’à la 
sublimité du poëine épique ; mais c’est par 
tme raison particulière , c’est pareeque la 
simplicité étant la marque la plus sensible 
de la vérité , est aussi la seule éloquence qui 
cohvieiiné à l’instoire. Les tours brillants j 
les images sublimes , les figures hardies , les 
grands traits d’éloquence , si nécessaires à 
l’orateur, seroioiit suspects chez l’historien, 
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auquel On ne doit pourtant pas l'es interdire/ 
mais qui doit les employ^er avec plus de so* 
briété. ‘ ' - ’. > < - 

1 Les récits des plaidoyers et des factums 
sont en général les moins’süsceptibles d^or- 
nements ; tout épisode 'en doit être banni j 
parcequ’il faut toujours courir d’un pas ra- ' 
pide à l’événement ; le style pompeux a peine 
à y trouver place , parcequ’il est rare que les 
événements soient d’un assez grande impor- 
tance pour permettre tant de sublimité. II 
n’est question pour l’ordinaire que de pré- 
senter avec netteté , avec précision , et dans 
un jour favorable à sa cause , les faits qui 
doivent être l’objet d’une discussion' judi- 
ciaire. L’art consiste àretrancher tout détail 
inutile , à affoiblir -l’impression des faàts qui 
pourroient paroître peu avantageux à la 
cause qu’oni défend, à laisser entrevoÎT tonte 
la force des raisons qu’oiï se propose de faire 
valoir , sur-tout à donner à tous ses faits les 
couleurs de la vraisemblance et le ton de la 
vérité ; ce qui sera fort ^é , si l’qn pbserve 
en effet de ne s’attacher qu’au vrai, , prenxieç 
devoir de riiomiête homme. 

Pour tous les récits qui ne sont, ;ni épi- 
ques , ni judiciaires , ni écrits pai;}fles his-» 
toiicns , nous n’avons pas de meilleur ‘moT 
dele à proposer que madame de Stvigné , 
qui, avec sa simplicité charmante., savoit 
mettre un intérêt infini dans tout ce qiV®Uo 
coiitoit. Quelle vivacité , quel feu dans cette 
relation de la mort du malheureux Yatel 
maitrc-d’hotel de M. le prince I 
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« Le roi arriva le jendi au soir à Chan- 
» tilli.-La promenade , la collation dans un 
»} lieu tapissé de joncjiulles , tout cela fut à 
3) souhait. Onsoupa ; ilyeutqùelqiies tables 
33 où le rôti manqua , à cause de plusieurs 
33 dîners , à quoi l’on ne s’étoit pas attendu.' 
53 Cela saisit Vatel ; il dit plusieurs f(MS : Je 
3) suisperdu d’honneur, voici un âffrqnt que 
33 je ne supporterai pas. Il dit à Courville r 
33 La tête me tourne, il y a douzé' nuits que 
33 je n’ai dormi ; aidez-moi à donner des or- 
33 dres. Gourville le soulagea en ce qu’il putV 
33 Le rôti qui avoit manqué , non pas à li 
33 table du roi , mais aux vmgt-cinquiemes ^ 
33 lui revenoit toujours à la tête. GoiVrvilIe 
33 le dit à M. le prince. M. le‘ prince alla: 
33 jusques dans sa chambre , lui dit: Vatel ^ 
33 tout va bien , tien n’étoit si beau que le 
33 souper du roi. Il répondit: Monseigneur, 
33 votre bonté in’acheve ; je sais que le rôti 
33 a manqué à deux tables. Point du tout 
33 dit M. le prince : ne vous fâchez pas , tout 
33 va bien. La nuit vint , le feu d’artifice né 
33 réussit ]3as , il fut couvert d’un niTage j iî 
33 coûtoit seize mille francs. A quatre heures 
33 du matin Vatel s’en va par-tout, il trouva 
33 tout endormi. Il rencontre un petit pour- 
33 voyeur qui lui apportoit seulement deuTC 
33 charges de marée; il lui demande : Est ce là! 
33 tout? Illuidit : Oui, monsieur. Une savoiE 
33 pas. que Vatel avoit envoyé à tous les ports 
33 de mer. Vatel attend quelque temps ; les 
33 autres pourvoyeurs he vinrent point : sa 
33 tête s’échaufibit; il crut qu’il n’auroit point 
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î) d'autre marëe : il trouva Gourville , il lui 
3) dit; Monsieur, je ne survivrai point à cet 
» aÛroiit-ci. GonryiUe se moqua de lui. Va- 
V tel rnonte .à sa chambre , met son épée 
j; contre la porte , e.t se la passe au travers 
3). du cœur ; mais ce ne fut qu’au troisième 
3) coup , car il s’en donna deux qui n’étoient 
?-> pas mortels ; il tombe mort. La marée ce- 
3) pendit arrive de tous côtés : on cherche 
33 .Yatel pour la distribuer ; on va à sa cham- 
3) hrp , on heurte, on enfonce la porte, on 
33 Je trouve noyé dans son san^. On court 
33 le dire à^M. le prince , qui lut au déses»- 
33 poir,. M. le duc pleura ; c’étpit sur VateJ 
33 que toumoit tout son voyage de Bourgo- 
?3 gne. M. le prince le dit au roi fort triste^- 
33 ment. On dit que c’étoit à force d’avoir 
33 de l’honneur en sa maniéré. On le loua 
33 fort , on le Joua et l’on blâma son courage.. 
33 Le roi dit qu’il y avoit cinq ans qu’il re- 
3».lardoit de venir à Chantilli , parcequ’ij 
'>3 comprenoit l’excès de cet embarras^ 11 dit 
^3 U M. le prince qu’il ne devoit avoir que 
33 deux, tables, et ne point se charger de 
?3 tout. Il jura qu’il ne soufiViroit plus que 
'39 M. Je prince en usât ainsi; mais c’éloit 
33 trop tard pour le pauvre Vatel. Cependant 
-.3* Gourville tâcha de réparer la perte de Va- 
^3} tel : on dîna très bien, on fit collation# 
33 on soupa, onse promena, on joua, on 
>3 fut à la. chasse ; tout étoit parfumé de 
33 jonquilles , tout étoit enchanté. Hier, 
qui étoit samedi, on fit encore de même; 
3 i et le soir le roi alla à Liancourt, où il 
33 avoit commandé nu'dianochc >». 
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Dans une autre lettre à madam'e de Gri- 
gnan: • . 

» Avant-hier , à trois heures après' 
ï3 nuit, j’entendis crier au- voleur aiï' feti^ 
îî et ces cris' si presse moi et si redôiibltVs y 
» (pie je ne doutai point (pie ce ne fût ielî* 
» je crus môme entendre qu’on parloît dé 
M ma petite fille, jé'tie doutai point Qu’elle 
» ne fût' brû'Ide. Je' me levai dans- cetté 
crainte sans lumiete , avec urt frèmble- 
M ment qui iri’émpêcha' quasi de riie' soüte- 
>3 nir : je'cours'dans son appartemeht qui 
» est le vôtre ; je • trouvai fout ddns une 
« grande tranquillités mais je vis la' maison 
» de Guitaut toute' en feu ; les- flammes 
passoient pardessus la maison de M. de 
M 'Vauviiieux ; on Voyoit dans nôs cours , et 
s» sur-tout chez M. de Guitaut, une 'clarté 
» qufiaisôit hoVreur ; c’étoit des cris, c’étoiC 
» une confusion , c’étoit des- bruits épouvam 
« tables de poutres ef de soflves qui lom- 
» boient. Je fis ouvrir ma' porte , j’envoyai 
î» mes gens au secours. M. de Guitaut 
» m’envoya une cassette de ce qu’il avoit 
« de plus précieux ; je la^mis dUns mon ca'* 
» binet , et puis je voulus aller dans la rue 
bayer coanime les autres : j’y trouvai mou- 
« sieur et/iiiadame de Guitaut quasi nuds , 
« madaine de Vauvineüx, l’ambassadeur de 
« V'enise, tous ses gens, la petite Vau viueux, 
« qu’on portoit toute endormie clîez l’ain- 
« bassadeur; plusieurs -meubles et vaisselle 
« d’argent qu’on sauvoit chez lui : madame 
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de Vauvinô^x laispit démeubler. Pour moi 
w j’étois comme dans une isle , mais j’avois 
3) grande pitié de mes pauvres voisins. Ma- 
33 darap Çueston' et son frere donnoient de 
» bons conseils. Nous étions tous dans la 
33 consternation : le feu étoit si allumé, qu’on 
33. n’ospil, en approcher; et l’on n’espéroit la 
33 fin ,de cet embrasement qu’avec la hn de 
X la maison; de ce pauvre Guitaut. Il faisoit 
33 pitié il vouloit aller sauver sa mere,qui 
3) brûlpit jiu troisième étage sa femme s’at- 
33 tacho^t à lui et le retenoit avec violence : 
X U jétpit -entre la douleur de ne pas secourir 
X sa mere , et la crainte de blesser sa femme , 
33 grosse de cinq mois. Enfin il me pria de 
» tenir sa femme ; je le fis. 11 trouva que sa 
>3 mere avoit passé au travers de la âamme , 
33 et qu’elle s’étoit sauvée ; il voulut aller re^> 

tirer quelc^ues papiers , il nemut approcher 
»3 du lieu ou ils étoient ; enfin il ^revint à 
33 nous dans cette rue où j’avois fait asseoir 
?3 sa femme. Des Capucins pleins de charité 
33 et d’adresse travailleront si bien , qu’ils 
» coupèrent le feu : on jetta de l’eau sur le 
V reste de l’embrasement, et enfin le coin- 
X bat finit faute de combattants 

‘ Voici encore un exemple remarquable par 
sa gaieté. 

3) . L'archevêque, de revenant hier fort 

>3 vite de S. Germain , voici ce qui lui ar- 
33 riva. 11 alloit, à' son ordinaire, comme 
33 un tourbillon ; il passoit au travers de 
^ Nantene , tràf trà , trà; il rencontre un 
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to homme, à cheval , gare ^ gare; ce pauvic 
S) homme se veut ranger , son cheval ne le 
»> veut pas ; enfin le carrosse et les six che- 
»> vaux renversent cul par-dessus tête, le 
» pauvre homme et le cheval , et’ passent 
V par dessus , et si bien par dessus , que le 
M carrosse en fut versé et renversé. En même 
» temps l’homme et le cheval , au lieu de 
» s’amuser à être roués , se relevent mira- 
» culeusement et remontent l’un sur l’autre 
w et s’enfuient , et.courent encore ; pendant 
» que les laquais et le cocher de l’archevê» 
• » que , et l’archevêque même , se mettent à 
M crier : Arrête , arrête ce coquin; qu’on lui 
» donné cent .coups de bâton. Et l’archevç»- 
» que , en racontant ceci disoit : Si j’avois 
tenu ce maraud-là , je lui aurois rompu 
» les bras et ,c.oupé les oreilles ». 

» 1 . * 

Tous les récits de, madame Sévîgné 
sont aussi animés , aussi Intéressants. <5h bsl 
trouve un sur-tqut dans le nouveau volume 
d’addition qui a paru depuis quelques an»- 
nées, qu’on peut citer comme .un modèle 
accompli de narration. C’est une lettre 
qu’elle écrit à M. de Sévigné son fils, et 
pans laqueUe.elle lui> conte avec, tout l’en» 
joueraent , tôute: la, légèreté et; toutes lès 
grâces possible^, une aventure ridicule .et 
bizarre arrivée par égarement de dévotïon.à 
une demoiselle qu’il avoit voülu épousei:. 

! t» : . .' ■ ■ ■ i‘ ! ■ • 1 ■ I 

-r. . 1. - - • ■ . 
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De la confirmation. 

C’est ici le vaste champ où se déplbîent 
toutes les forces de l’orateur 5 c’est ici que 
la persuasion , par un charme invincible et 
tout-puissant , brise les remparts que le pré- 
jugé lui oppose, et triomphe des cœurs les 
plus obstines. Preuves solides , pensées fraj^ 
pautes , expressions nerveuses , tout est mis 
•en œuvre pour allumer ou éteindre le feu 
des passions. La confirmation oratoire ne 
2>e borne pas à prouver d’une maniéré seche , 
Ajuoiqu'iuvincible , une vérité douteuse- on. j 
contestée; elle laisse à la logique l’enthy>- 
mèrae et le syllogisme ; elle se sert d’autres 
armes d’autant plus redoutables , qu’elles 
sont plus douces : souvent , dédaignant, de 
jjersiiader- UH esprit rebelle, .elle, porte ses 
traits victorieux dans le fond'du cœur, qui 
lui fournit de lui-même les raisons dont: ellé 
a besoin pour achever sa céhquêté. C’esl 
ainsi que Galba , ne pouvait sè laver dii 
crime dont on l’accusoit , produisit aux yeux 
rie l’assemblée ses petits enfants , que sà 
mort eût rendu orphelins , et pdr ce specta- 
cle touchant arracha à ses juges ^attendris 
l’absolution qu’il lie pouvei-t obtenir de leur 
|ustice. ■ - ' ' 

. La. réfutation cist' liée à la- confirmatToiî 
par un enchaînement nécessaire ; on ne peut 
bien prouver une these sans détruire les ob- 
jections qui s’élèvent contre elle.. 
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' Rien n’est plus touchant ni plus pathé- 
tique que ce' discours de Mentor à Téléma- 
que , pour lui persuader d’abandonner l’isie 
de Calypso , si funeste à sa vertu i ' ^ = • 

M Que j’ai j^tié de vous ! disoît ee sage’ 
w vieillard à Télémaque : votre passion esÆ 
si furieuse, que vous ne la Sentez pas. Vous 
» croyez être tranquille , et vous demandez 
» la mort! vous osez dire que vous n’ôtes 
point vaincu par l’amour, et vous népou- 
vez vous arracher à la nymphe que vous 
aimez! vous ne voyiez, vous n’entendez 
» qu’elle ; vous êtes aveugle et sourd à tout 
M le reste. Un homme'que la fievre rend 
frénétique , dit : Je ne suis point malade. 

» O aveugle Télémaque ! vous étiez-prêt à 
33 renoncer à Pénélope qui vous attend, à 
>3 Ulysse que vous verrez , à Ithaque où vous 
33 devez régner, à la gloire et à la hautedes- 
’ 33 tinée que les dieux vous onf promises par 
33 tant de merveilles qu’ils ont faites en votre 
33 faveur! vous renonciez à tous ces bienS’ 
3) pour vivre déshonoré auprès d’Eucharis!, 
"33 Direz.«vous- encore que ramour ne vous • 
•33 attache point à elle? Qu’est-ce donc qui* 
33 vous trouble? pourquoi voulez-vous mou- 
33 rir? pourquoi avez-vous parlé devant lai 
3»^ déesse avec tant de transport ?• Je ne vous < 
33 accuse point de mauvaise foi: mais je dé-- 
33 plore VQltre aveuglement. Fuyez , Téléma- 
35 que , fuyez ; on ne peut vaincre l’amonr 
>3 qu’eh fuyant. Contre un tel ennemi , . 
.33- le vrai courage consiste à craindre et à 

Ey 
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3> fuir, mais à fuir sans délibérer, et sans se 
» donneràsoi-inêraele temps de regarder ja- 
» mais derrière soi . Vous n’avez pas oublié Jes 
î> soins que vous m’avez coûtés depuis votre 
« enfance, elles périls dont vous êtes sorti par 
mes conseils : ou croyez-moi , ou souffrez 
» que je vous abandonne. Si vous saviez 
combien il m’est douloureux de vous voir 
« courir à votre perte ! si vous saviez *tout 
53 ce que j’ai souffert pendant que je n’ai osé 
53 vous parler ! la mere qui vous mit au 
53 monde souffrit moins dans les douleurs 
50 '<le l’enfantement. Je me suis tù; j’ai dévoré 
53 ma peine; j’ai étouffé mes soupirs, pour 
53 voir si vous reviendriez à moi. O mon fils , 
53 mon cher fils , soulagez mon cœur , ren- 
53 dez-moi ce qui m’est plus cher que mes 
33 entrailles ; rendez-moi Télémaque que 
j’ai perdu ; rendez-vous à vous-même. 
Si la sagesse en vous surmonte l’amour , 
>3 je vis , et je. vis heureux ; mais si l’amour 
5) vous entraîne malgré la sagesse , Mentor 
53 ne peut plus vivre >3. - , 

Pour réussir dans la confirmation , il faut 
bien connoître le cœur de l’homme en géné- 
ral, el les diverses passions dont ii est ca- 
pable : si l’on sait les inclinations particu- 
lières de ceux devant qui l’on parie , c’est un 
avantage qu’il faut faire valoir. Un habile 
orateur ne manquera pas de saisir adroite- 
ment leur endroit sensible , et de les prendre 
par leur foible ; un ambitieux, par l’éclat 
des honneurs ; un avare , par l’appât des 
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richesses; un amant , par l’espérance d’être 
aimé ; un vindicatif, par les cruelles dou- 
ceurs de la vengeance ; un sujet zélé et 11-' 
dele , par sa tendresse pour son prince, etc, 
G^est ce tour heureux , employé ingénieuse- 
ment par Hégésippe ,''-qui ramene Philoclès 
à la cour d’Idoménée , plutôt, que le vpl des 
oiseaux , les entrailles, des victimes , et la 
réponse des dieux consultés par Philoclèa, 
Voici le discours d’Hégésippe : 


n Êtes- vous donc insensible au plaisir de 
>5 revoir vos proches et vos amis , qui spupi- 
55 rént après votre retour,, et quç, Ip seule 
5> espérance de vous embrasser comble* de 
joie? Mais vous j' qüicraignez les diêux-et ‘ 
» qui aimez votre devoir, comptez-vous pour 
0} rien de servir 'votre roi', de l’aider dans 
35 tous les biens quUl veut faire , et de reru- 
3,^ dre tant de peuples heureux? Est-il per- 
3) mis de s’abandonner à une philosophie 
33 sauvage,. de se préférer à tout le rpste du 
33 genre humain ; et .d’ajmer mieux ,son re-r 
33 pos que le bonheur denses concitoyens? 
33 Au reste , on croira que c’est par ressenli- 
33 ment que vous ne voulez plus voir le roi. 
33 S’il a voulu vous faire du mal , c’est qu’il 
33 ne vous a point connu : ce n’étoit pas le vé- 
» rîtable , le bon , le juste Philoclcs , qu’il a 
33 voulu faire périr; c’étoit un homme bien 
33 différent qu’il vOulort punir. Mais mainte- 
33 nant qu’il vous connaît et qu’il ne vous 
33c prend plus pour un autre , il sent toùt'é 
93 son ancienne amitié revivre dans soiX 

E vj 


Digilized by Google 



loS RHÉTORIQUE FR AKC0'I9:E,J 

» cœiiF; il vous .a4jten4 ; déjà il vous? tçiîd 
3> les bras pour vous embrasser; dans son 
3 ) impatience , il. compte les* jours et- les 
3> heures.- Aurez-vous le cœur assez dur pour) 
M être iii^prable j à votre roi et à. tous' Vds 
M plus tendjces atni,s .» ?, , j i : . ' ' : 

. Lusignan', ’ dans' le pathétique' discours 
qu’il fait à Zaïrfe pour l’engager à rentrer 
oaiis le sein de la religion qu’elle a abau- 
donnée , ne 's’amuse point à lui prouver 
l’excellence du christianisme; mais il l’é- 
ineuf, il la touché, il l’attendrit par des 
images viveé ‘et' frappantes auxquelles' elle 
ne 'pèiit résister' ^ ‘ - ‘ 

,7 /lv' ' î J '.'f)» -jJ.* . • 

■Ma-Me;;tendf&ol:tjetée/iie6-dernieres.peihes>- 
Song« au;inpins,‘ soBge au sang qui co^ledans tes vein es : 
C'est le sang de vingt. ribis tous chrétiens comme moi ; . 
C’est le sang des héros' défenseurs de ma loi ; 

Cest le sang des martyrs. . . . . 0 fille encor trop cHere! 
ConnbiS'-tu ton destin? sais-tu quelle est ta mere? 
Sais-tu tien qu’à l’instah'tque son flanc mit au jour 
Ce'tristè et dernrer fruit d’un iïialhéureux amour, 

Je la vii’inassacrer par là main forcenée , 
far la main des brigands à qui tu t’es donnée? 

Tes freres , ces martyrs égorgés à mes yeux, 

T’ouvrent leurs bras sanglants tendus du haut des deux. 
Ton Dieu que tu trahis , ton Dieu que tu blasphèmes , 
four toi, pour tes péchés est mort en ces lieux mêmes. 
En ces lieux où mon bras le servit tant de fois, 

En eps lieux pù son sang te parle par ma voix. < ' c 

Vois Ces murs, vois ce temple envahi par tes rnaîtm;{ 
{ToHt annonce le Dieu qu’ont vengé tes ancêtres ; ' 
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Tourne- les yeux, sa tombe est près de ce palais ; 

C’est ici la montagne où, lavant nos forfaits , 

Il voulut expirer sous lés coups de l’impie ; 

C’est là que de sa tonrbé il rappella^a vier ■ 

Tu ne saufbis mafch’er'dans cet’auguste lien ; ' 

Tu n’y peux faire un pas sarts y trouver ton Dieu 
Et tu n’y peuxrestêr sans renier ton pere , ^ 

Ton honneur qui tè parlc, et tori Dieù qui l’éclaire;-. 

Je te vois dans mes btas et pleurer et frémir ; 

Sur ton front pâlissant Diéu met le repentir; 

Je vois la vérité dans tôn cœur descendue , 

Je retrouve nia filîë’après l’avoir perdue"; - ‘ 

Et je reprends ma gloire et ma félicité ' ’ ' 

En dérobant inon sang à l’Infidélité. . ' ' ’ 

■ • ; ■ . ■ n . ■ j; n i 1 ; • . 

C’esl- aassi pàr'l-image sanglante de' là 
mort d’Agamemnon que Palametle arme 
Electre, et sur-tout Oreste , contre le meur- 
trier de ce héros : 


Je vous rasSemblë enfin ; famille infortunée , 1 • 

A des malheurs si grands trop long-temps cond.tninée. 
Qu’il m’est donx de vous voiroÙTégnoit autrefois 
Ce pere vertueux , ce chef de tant de rois , > . \ 

Que fit périr le sort trop jaloux de sa gloire ! 

O jour que tout ici rappelle à ma mémoire ! 

Jour cruel , qu'ont suivi tant de jours malheureux 
Lieux terribles , témoins d’un parricide affreux , 
Retracez-nous Sans cesse un spectacle si triste. 

Oreste , c’est ici que le barbare Egysthe , 

Ce monstre détesté , souillé de tant d'horreurs 
Immola votre pere à ses noires foreurs : ‘ - 
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Là , plus crufcile encor , pleine des Euménides f. 

Son épouse sur lui porta scs mains perfides ; 

Cest ici que, sans force et baigné dans son sang. 

Il fut long-temps tiahié le, couteau dans le flaRç; t . , 

Mais c’est là que, du sort lassant. la barbarie,; , ^ 

Il finit dans mes bras scs malheurs et sa. vie; . ■ ,• 

C’est là que je reçus , impitoyables dieux! 

Et scs derniers soupirs , et scs derniers adieux. 

« A mon triste destin puisqu’il faut que je cede , 

>» Adieu , fuis, me dit-il, fuis, mon cher Pal amede 
» Cesse de m’immoler d’odieux ennemis ; 

» Je suis assez vengé, si tu sauve, mon fils. j 

w Va , de CCS inhumains sauve mon cher Oreste : 

» C’est à lui de venger une mort sifuneste 

O .g,, . I ■ 1 , .J. . ^ f • 

Vos amis sont tout prêts ; il ne tient plus qu'à vous : 
Une indigne terreur ne suspend plqs leurs coups. 
Chacun, à votre nom, et s'excite et s’anime; 

On u'attend , pour frapper , rjue vous et la victim’e. ' 

J ■» 

Voici un autre exemple où il entre moins 
<le passion et plus de l aisonnemetit qvte dans 
ceux-rci. i 

Dans la tragédie de Béf énî ce j Paulin, con- 
fident sincère de Ti lus-, veut- détourner son 
maître du dessein d’épouser cette reine : 

M'en doutez point, seigneur : soit rabon, soit caprice, 
Rome ne l’attend point pour son impératrice. , 

On sait qu’elle est charmante , et de si belles mains 
Semblent vous demander l’empire des humains. 

Elle a même , dit-on , le cœur d’une Romaine ; 

Elle a mille vertus ; mais , seigneur , elle est reiue. . 


LIVRE II, C H A P. I V. Ht; 
Rome , par une lui qui ne se peut changer. 

N’admet avec son sang aucun sang étranger, 

Et ne reconnoît point les fruits illégitimes 
Qui naissent d’un hymen contraire à ses maximes. , 
D'aüleurs, vous le savez , eu bannissant ses rois, 
Rome à ce nom , si uoble et si saint autrefois, 

Attacha pour jamais .une haine puissante ; 

Et quoiqu’à ses Césars fidele, obéissante, ^ 

Celte haine , seigneur , reste de sa fierté , 

Survit dans tous les coeurs après la liberté. 

Jules, qui le premier la soumit à ses armes, 

- Qui fit taire les loix dans le bruit des alarmes , , 

Brûla pour Cléopâtre , et sans se déclarer , 

Seule dans l’Orient la laissa soupirer. 

Antoine , qui l’aima jusqu’à l’idolâtrie , 

Oublia dans son sein sa gloire et sa patrie, ' " 

Sans oser toutefois se nommer son époux : 

Rome l’alla chercher jusques à ses genoux. 

Et ne désarma point sa fureur vengeresse , 

Qu’elle n’eût accablé l’amant et la maîtresse. 

Depuis ce temps, seigneur, Caligula, Néron, 
Monstres dont à regret je cite ici le nom , , 

Et qui, ne conservant que la figure d’homme, 
Foulèrent à leurs pieds toutes les loix de Rome, 

Ont craint cette loi seule, et n’ont point à nos yeux 
Allumé le flambeau d’un hymen odieux. 

Vous m’avez commandé sur-tout d'être sincere. 
iDe l’aflfranchi Pallas nous avons vu le firere , 

Des fers de Claudius Félix encor flétri , f 

De deux reines, seigneur, devenir le marij 
Et, s’il fout jusqu’au bout que je vous obéisse. 

Ces deux reines étoieht du sang de Bérénice. 
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Et vous croiriez pouvoir, sans blesser nos regards,'. 
Faire entrer une reine au lit de nos Césars, 

Tandis que l'Orient dans le lit de ses reines * • 

Voitpasser un esclave au sortir de nos châfnos ! • •' 

C’esfce que les Romains pensent de votre amour; 

Et je ne réponds pas , avant la fin dû jour , 

Que le sénat, chargé des vœux de tôut l’empirei • ' - 

Ne vous redise ici ce que je viens de dire ; ' 

Et que Rome , avec lui tombant à vos genoux; 

Ne vous demande un choix digne d’elle et de vous.- 

Admirons l’art qui régné dans cette excel- • 
lente scene. Paulin y» joue le- plus beau per- 
sonnage du monde ; c’est un confident éga- 
lement discret et sincere , c’est un courtisan, 
lïonnête et habile ; il ne dit précisément que 
ce qu’il faut, et quand il le faut; il sait , en > 
soutenant les intérêts du peuple romain,, 
ménager adroitement la délicatesse dé son 
maître : il ne va point étourdiment dire une 
vérité dure , lorsqu’on ne la lui demande • 
point; mais il ne la dissimule pas aussi lors- 
qu’il se voit forcé de parler. Titus lui dé-- 
mande d’abord ce que pense le peuples 

Dé la reine et de moi que dit la voix publique ; , 

Parlez't- qu’entendez-vous ? 

Paulin répond avec une discrétion et un«| 
Retenue infinie : . 


J’-'entends dé tous côtés 
Publier vos yçr lus, seigneur, «[ses beaiités. 
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"V 

Il J 


TITUS. 


Que dit-on des soupirs que je pousse pour elle ï 
Quel succès attend-on d'un amour si üdele? 

. Qpe répond Paulin? , . 

l 

Vous çouvcz tout : aimez, cessez d'être amoureux ; 
La cour sera toujours du parti de vos vœux. 


C’est la cour , mais non pas le peuple. 

Enfin l’empereur lui çrdonne de dire k 

tëritét’-r • : ■ • • 

' ■ , ,• 

)e veux par votre bouche entendre^tous les cœurs : 
Vous me l'avez promis. Le respect et la crainte 
Ferment autour de moi le passage à la plainte.. 

Four mieux voir,, cher Paulin , et pour entendre mieux , 
Je vous ai demandé des oreilles , des yeux ;■ i 

J’ai mis même à ce prix mon amitié secrete : 

J’ai voulu que <îes cœurs vous fussiez l’iiiterprcte, 

Qu’au travers des flatteurs votje -sincérité , ' 

Fît toujours jusqu’à, moi passer la vérité. 

Parlez donc.. Que fâut-il que Bérénice espere?. 

Rome lui sera-t-elle indulgente ou sévere? 

Dpis-je croire qu’assise au trône des Césars, 

Une «i bélle reine offeàsâts^ regards?, 


C’èst alors que Paulin lui allègue les loi» 
et les exemples qui çoiidanment sou pen- 
chant.' Mais avec quel ménagement le fait- 
il? Lçrsqu’il dit quelque chose d’un peu 
hardi', il a^soin d’appliquer à propos le coir 
KCtif. 


■ I 
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Vous m’avez commandé sur-tout d’être sinccre. 


Et s’il faut jusqu’au bout que je vous obéisse. ' ' ' * ^ 

> 'J.. : J i I ' , < 

Titus est le modèle des rois , et Paulin de- 
vroit l’être des courtisariéi On ne voit 'dans 
son discours ni la rampante adulation des 
courtisans de Néron , ni l’humeur rude , 
sauvage et inflexible des défenseurs de la li- 
berté romaine dans les derniers temps 'de 
la république. 

.4. . .;iU. I 1 ■■ ■ ■ 

Esther , pour engager Assuérus à révoquer 
l’édit sanglant qu’il a porté contre les Juifs , 
justifie d’abord ce peuple de touis les ierîmes 
dont on chercdioit à le noircir , et finit par 
représenter au roi que lui- même doit la via 
aux soins et à la vigilance du Juif le plus 
cruellement persécuté par Ama» : 'j " 



E,S T H È R à Assuérus. 

' ' : • ' > ) 



Notre ennemi cruel devantvous se dédiare. ■ 


C’est lui, c’est -cé miiviàtre infidèle et b^icb^re, é 
Qui , d’un zele trompeur à vqs yeux revêtu , • 

Contre notre innocence arm^ votie vmrtu. 

Et quel autre , grand Dieu ! qu’un ScytIi^’iittpitoya;We,' > 
Auroit de tant d’horreurs dicté l’orbe effitoyable! 
Par-tout l’affreux signal en même temps donné 

- * ' ‘ f . _ r . 

De meurtres, remplira i’univefs étonrié. ' • ' 

On verr?, souple nom du plusjuste des princes, ' ’ 

Ün perfide étranger désoler vos provinces,' ' 

Et dans ce palais même, en proie à son courroux,', 

Le sang de vos sujets regorger jusqu’à voi&. 
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Et que reproche aux Juifs sa haine envenimée? 

Quelle guerre intesûne avons-nous allumée? , . 
Les a-t-on vus marcher parmi vos ennemis? ^ . 

Fut-il jamais au joug esclaves plus soumis? 

Adorant dans leurs fers le Dieu qui les châtie, 
l'andis que votre main sur eux appesantie 
A leurs persécuteurs les livroit sans secours , 

Us conjuroient ce Dieu de veiller sur vos jours , 

De rompre des méchants les trames criminelles , 

De mettre votre trône à l’ombre de scs ailes. 

N’en doutez point, seigneur, il fut votre soutien ; 

Lui seul mit â vos pieds le Parthe et l’Indien , 

Dissipa devant vous les innombrables Scythes 
Et renferma les mers dans vos vastes limites : 

Lui seul aux yeux d’un Juif découvrit le dessein 
De deux traîtres tout prêts à vous percer le sein. 

Eélas ! ce Juif jadis m’adopta pour sa fille. ' . 

On sent assez quelles impressions de tels 
discours doivent faire sur les esprits et sur 
les cœurs. 

i • 

ji "1^1' ' 'J MjüJB a! 

CHAPITRE V. 

' \ De la péroraison. 

^ pdroraison , ou conclusion du discouys,' 
est la véritable pierre de touche de l’orateur. 
C’est ici qu’il doit achever de forcer l’incrë- 
dulitë et la prévention jusques dans leurs 
derniers retranchements ; c’est ici qu’il doit 
rassembler dans un cercle étroit tout ce que 
l’éloquence a de tours séduisants et de luou- 
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rements pathcliques , afin d’entraînei' seS 
auditeurs par une douce violence. Cicéron 
excelloit dans cette partie de Fart oratoire. 

La péroraison est une espece d’analyse de 
tout le, discours ; on y rassemble , o'n y ex- 
pose tout-àlafois aux yeux, les points prin- 
cipauxquiont été agités séparément etd’une 
maniéré plus étendue dans le corps du dis- 
cours.- On vole ici sur chacun d’eux avec 
une extrême rapidité : ce sont comme au- 
tant d’aiguillons qu’on enfonce dans l’ame 
des auditeurs. 

Dans le Paradis perdu de Milton , Satan ,' 
l’implacable ennemi de Dieu , anime ainsi 
à la vengeance les compagnons de sa- ré* 
volte ^ 

S) Eh quoi ! pour avoir perdu le champ 
3) de bataille , tout est-il perdu? Une volonté 
33 inflexible nous reste encore , un désir ar- 
33 dent de vengeance , une haine immortelle 
33 et un courage indom table. Sommes-nous 
i> donc vaincus ? Non , malgré sa colere , 
33 malgré toute sa puissance , il n’aura point 
3» la gloire de m’avoir forcé à fléchir un ge- 
33 nou suppliant pour lui demander grâce. 
33 Je ne reconnoîtrai jamais pour souverain 
93 celui dont ce bras a pu faire cliancéler l’em- 
» pire : ce seroit une bassesse , une igno-^ 
» minie j un afïront plus sanglant encore que 
33 notre défaite. Faut-il qu’un revers nous 
33 ôte tout courage ? Cherchons notre con* 
3» solation dans les arrêts du destin. Notre 
3’ substance est immortelle , nos armes sont- 
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» toujours les mêmes , nos lumières sont 
augmentées ',1 nous pouvons donc, avec 
» plus -d’espoir de succès, par force ou par 
» ruse , faire une gnerre étemelle à notre 
w grand ennemi , qui maintenant triomphe, 
w et qui , charmé de régner seul , exerce 
» dans le ciel toute sa ty rannie ». 

Persée , fds de Philippe , roi de Macé- 
doine , accusoit Démétrius , son jeune frere , 
d’être venu la nuit avec des assassins pour 
l’égorger. Cette acousation n^avoit d’autre 
fondement que ia méchanceté de Persée 
soutenue de quelques apparences équivo- 
ques et absolument fausses. Démétrius est 
arrêté ; on le traîne devant le roi ; il est obligé 
de se justifier ; il le fait du mieux que son 
trouble peut le lui permettre ; il finit par 
dire tout ce qu’il juge de plus propre à ex- 
citer la compassion de son pere ; il lui repré- 
sente qu’il n’espere qu’en sa bonté; que s’il 
en est abartdonné , il se trouve exposé sans 
secours , sans défense, à la Rireur d’un frere 
violent et jaloux , dont il ne manquera pas 
d’être l’innocente victime. 

w Quelle seroit mon esipérance, si je n’a- 
» vois mon pere pour juge ? Hélas ! je ne 
» demande point qu’il partage également sa 
» tendresse entre mon frere et moi , mais du 
- » moins mou malheur me donne des droits 
» sur sa pitié ; je ne lui demande que de me 
» conserver pour lui autant que pour moi. 
y> Mon frere a la barbarie de vouloir qu’on 
» m’immole à sa sûreté : mais à quels excès 
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3) ne se portera-t-il donc point lorsqu’il ser» 
3) un jour montd sur le trône , si dès à pré- 
V) sent il trouve ma mort si légitime pour 
33 calmer les vains soupçons qu’il ose con- 
J3 cevoir- injustement contre moi 33? ? 

Dans l’oraison funebre de M. de Montau- 
BÎer , par M. Flécliier : 

33 Que vous dirairje , messieurs , dans une 
5) cér^ionie aussi lugubre et aussi édifiante 
« que celle-ci? Je vous avertirai que le monde 
93 est une figure trompeuse qui passe, et que 
33 vos richesses , vos plaisirs , vos honneurs, 
33 passent avec lui. Si la réputation et la 
33 vertu pouvoient dispenser d’une loi com- 
33 mime , l’illustre et vertueuse Julie vivroît 
33 encore avec son époux ; ce peu de terre 
3) (jue nous voyons dans cette chapelle cou- 
33 vre ces grands nojiis et ces grands mérites, 
33 Quel tombeau renferma jamais de si pré- 
33 excuses dépouilles ?, La mort a rejoint ce 
33 qu’elle avoit séparé. L’époux et J’épouse 
33 ne sont plus qu’une même cendre ; et tan- 
3) dis que leurs âmes teintes du sang de Jésus- 
33 Christ reposent dans le sein de la paix , 
3) j’ose le présumer ainsi de la miséricorde 
33 infinie, leurs ossements humiliés dans la 
33 poussière du sépulcre , selon le langage 
3) de l’écriture , sc’ l'éjouissent dans l’espé- 
33 rance de leur enticre réunion et de leur 
33 résuirection glorieuse > 3 . 

M. Bossuet termine l’oraison funebre de 
la reine d’Angleterre par cette consolanttt 
ixéroraison : 
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» Elle est morte, cette grande reine; et 
» par sa mort elle a laiss^-iin regret étemel*^ 
53 non seulerpent à monsieur et à madame, 
» qui, fideles à tous leurs devoirs, ont eu 
53 pour elle des respects si soumis , si sin- 
53 ceres, si persévdrants , mais encore à tou^ 
33 ceux qui ont eu l’honneur de la servir ou 
33 de la connôître. Ne plaignons plus ses 
53 disgrâces , qui font maintenant sa félicité : 
33 si elle avoit été plus fortunée , son histoire 
33 seroit plus pompeuse’, mais ses 'œuvres 
53 seroient moins pleines; et a'vec des titres 
33 superbes , elle aiiroit peut-être paru vuide 
53 devant Dieu. Maintenant qu’elle a préféré 
53 la croix au trône , et qu’elle a mis ses 
33 malheurs' au nombre des plus grandes 
33 grâces, elle recevra les consolations qui 
33 sont promises à ceux qui pleurent. Puisse 
33 donc ce Dieu de miséricorde accepter ses 
33 afflictions en sacrifice agréable ! pui$se-t- 
33 il la placer au sein d’Abraham , et , con» 
33 tent.de ses maux, épargner désormais à 
53 sa famille et au monde de si terribles 1er 
>3 çons »! 

Antoine , pour persuader aux Romains 
de venger la mort de César , fait apporter à 
leurs yeux le corps sanglant de ce héros qui 
vient d’être immole à l’Idole de la liberté. 
Les Romains éperdus frémissent à ce spec- 
tacle; un d’entre eux, èaisi d’horreur et de 
coinpassion,.s’écrie i , • • - 

Dieux' son sang coule encore! • ‘‘ 

. AVitoine suit cette idée , et achevé de 
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leur mettre les armes à la main par cette pa- 
thétique conclusion : , : i ix ;• r . 

- ' ‘^'11 demandé veiigeancé,' • 

n Tattcnd'dé vos soins et de votre vaiHance ' ' 

^ ^ • r » - 

Entendez-vous sa voTx? RéveiUez-vpus^ Romains 
Mardiez , suivez-moi tous contre ses assassins : 

Ce sont là les' honneurs qu’à César on doit rendre.' ■ 
Des brandons du bûcher qui va le mettre en cendr«* 
Embrasons les palais de ces fiers conjurés ; , 

Enfonçons dans leur.sein nos bras désespérés. • 

Venez, dignes amis; venez, vengeurs des crimes,* 

Au dieu de la patrie immoler ces victimes ! 

• ■ f 

Il paroît que les anciens orateurs étoîent 
assez dans l’usage de présenter aux yeux de 
leurs juges , à la fin de leurs discours , quel- 
que objet frappant^ capable de les intéresser 
en leur faveur. ^ 

- Ulysse , dans sa péroraison , présente aux 
princes grecs le sacré palladium (c’étoit une 
image de Minerve , à laquelle étoit attaché 
le sort de Troie; etqu’Ulysse avoit eu l’a- 
dresse d’enlever aux Troyens); en même 
temps il leur dit: Non , illustres Grecs , que 
ce ne soit point à moi que vous accordiez les 
armes d’Achille ; accordez-les à ce témoi- 
gnage authentique de ma valeur, à ce gagé 
assuré de la destruction prochaine dé Troie# 

Il semble que M.; Racine , dans' sa co- 
médie des Plaideurs , ait voulu répandre du 
ridicule sur cet usage , dont on abusoit par? 
tout, et dans la chaire et au barreau. L’iu- 

.’tîiné 
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timë, qui plaide pour un chien nommé Ci- 
' tron , accusé d’avoir enlevé un chapon dans 
une cuisine , et de l’avoir mangé en tout 
ou en partie , présente à Perrin Dandin , son 
juge , de petits chiens éplorés qui viennent 
lui demander la grâce do. leur pere : 

• Venez, famille désolée; 

Venez, pauvres enfants, qu’on veut rendre orphelins. 
Venez faire parler vos esprits enfantins. 

Oui, monsieur, vous voyez ici notre miscre: 

Nous sommes orphelins, rendez-nous notre pere, 
Notre pere, par qui nous fûmes engendrés , 

Notre pere, qui nous ,1 

DANDIN. 

Tirez, tirez, tirez, 

7 . Tirez donc. Quels vacarmes ! 

Ils ont pissé par-tout. 

L’ I N T I M É. 

Monsieur , voyez nos larmes. 

Péroraison du discours de Clytemneslre,' 
furieuse du dessein que son mari avoit 
conçu , quoique malgré lui , d’immoler 
Iphigénie : . 

Est-ce donc être pere? Ah î toute ma raison 
Cede à la cruauté de cette trahison. 

Un prêtre , environné d’une foule cruelle. 

Portera sur ma fille une main criminelle , 

Déchirera son sein , et, d’un œil curieux , 

son cœur paloitant consultera les dieux! 
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£t moi, qui l’amenai triomphante, adorée, 

Je m’en retournerai seule et désespérée 
Je verrai les chemins encor tout parfumés 
Des fleurs dont sous ses pas ou les avoit semés ! 
Non , je ne l’aurai point amenée au supplice ; 
Ou vous ferez aux Grecs un double sacrifice. 


Ni crainte ni respect ne m'en peut détacher : 

De mes bras tout sanglants il faudra l’arracher, 
Aussi barbare épogx qu’impitoyable pere. 

Venez , si vous l’osez , la ravir à sa mere, * 

£t vous, rentrez, ma fille, et du moins à mes loix 
^Obéissez encor pour la dernier e fois. 


Leÿ discours d’Agajnemnon et d’Iphigë-» 
nié sont aussi parfaitement beaux ; on peut 
et on doit même les consuller dans l’origi-.- 
nal. 

4 

Pourroît-on se lasser de lire , d’étudier 
et d’admirer ces exemples charmants , si 
capables de former le goût et de nourrir, 
clans les terres bien disposées , le germe 
malheureusement peu fécond de la véritabje 
élocj^iience ? 

JF'in du second livra 
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CHAPITRE PREMIER.’ 

De V élocution , et de ses parties. 

C’est ici la partie la plus essentielle de 
l’éloquence, et celle qui lui appartient le 
plus particulièrement J c’est elle qui donne 
aux autres tout leur mérite et toutes leurs 
grâces : sans elle , les raisonnements les 
plus solides , les mieux enchaînés , les mieux 
suivis , n’ont rien que d’ennuyeux et de 
désagréable : sans elle, la raison mênie ré- 
volte ; et quoique souvent , à la faveur de 
la vérité et de l’évidence , elle triomphe 
malgré l’ennui et les dégoûts qu’on lui op- 
pose, cependant l’esprit fatigué ne reçoit 
son joug qu’avec peine , et cherche tous les 
moyens de le secouer. Mais quand la sé- 
duisante élocution lui prête son secours 
rien ne lui résiste , tout cede à ses charmes 
les coeurs altendris volent au-devant d’elle , 
les esprits convaincus se laissent entraîner 
après eux. L’esprit toujours est la dupe du 
cœur, et le cœur est la dupe de l’élocu- 
tion. 

L’élocution est la seule partie de la rhé- 
torique qui ait des droits incontestables sur 
le cœur, parcequ’elle est la seule dont il 
soit l’unique source. Pour entendre ceci , il 
faut observer que les différentes facultés 
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J’ame .sont toujours affectees par les diffé- 
rents ouvrages qu’elles ont produits. Par 
exemple , c’est l’imagination qui invente 
des raisons ingénieuses , solides , propres à 
peisiiaderj c’est aussi à l’imagination que 
ces sortes de raisons plaisent par elles- 
inêmes , et indépendamment de tout se- 
cours étranger. La distribution géométrique 
<les parties du discours , cette lieureuse et 
puissante économie qui donne une nouvelle 
force aux raisons en les mettant à leur 
place , est Pouvrage du jugement ; c’est 
aussi le jugement qui est llàtté par la régu- 
larité de la disposition. Mais si le cœur ne 
se pénétroit vivement de ces raisons , s’il 
3ie les sentoit avec chaleur , s’il ne les peî- 
gnolt avec force , s’il ne leiir donnoit la vie , 
l’expression, les couleurs , par le moyen de 
réloculion , on les verroit languir triste- 
ment dans les glaces de la monotonie : c’est 
donc le sentiment, c’est celte féconde opé- 
ration du cœur qui anime le squelette cpie 
l’imagination avoit créé , que le jugement 
avoit organisé;, c^est le Prométhée qui vi- 
vifie la statue que leurs mains avoient cons- 
truite ; c’est aussi le PygmaliOn qui devient 
amoureux de cette statue ainsi vivifiée. Je 


n’entends point par-là cette tendresse aveu- 
gle, que les auteurs conçoivent pour leurs 
ouvrages , mouvement paternel que la na- 
ture inspire ; j’entends l’impression que fait 
un ouvrage sur l’ame du lecteur, et je dis 
qu’il n’y a point de bon ouvrage dont l’î- 
Hiagiiiatioit n’ait fourni les pensées, doîit 


* 
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le jugement n’ait distribué les parties, et 
que le sentiment n’ait embelli par les char- 
mes de l’élocution : j’ajoute que l’imagi- 
nation du lecteur est amusée par les pen- 
sées, que son jugement est flatté par leur 
disposition, et que son cœur est entraîné 
par l’élocution en un mot, chaque faculté 
de l’ame sent et govitc ce qu’une faculté 
relative a produit, ür, de toutes ces facul- 
tés, la plus forte et la plus étendue étant 
le sentiment , c’est lui qu’il est sur-touC 
important de gagner, et c’est ce que fait 
l’élocution. 

Quand l’infortunée Zaïre , emportée par 
l’impétuosité de son amour , ose avouer à 
Nérestan la coupable flamme dont elle 
brûle pour Orosmane, Nérestan , irrité d’un 
•aveu si honteux , eomlxit sa passion , et 
l’accable par ces reproches foudroyants ; 

Opprobre malheureux du sang dont vous sortez, 

Vous demandez la mort , et vous la méritez ; 

Et si je n’ccoutois que ta honre et ma gloire, 

L’honneur de ma maison, mon pere, sa mémoire;: 

Si la loi de ton Dieu que tu ne connois pas , 

Si ‘ma religion ne' retenoit mon bras, 

J'îcois dans ce palais, j’irois au moment même 
Immoler de ce fer un-barbare qui-t’aime,. 

De son indigne flanc le plonger dans le tien , 

Et ne l'en retirer que pour percer le mien. 

Ciel ! tandis que Louis , l’exemple de la terre 
Att Nil épouvanté ne va porter la guerre 

F iii 
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Que pour venir bientôt , frappant des coups plus sûrs. 
Délivrer ton Dieu même , et lui rendre ces murs, ' 
Zaïre cependant, ma sœur, son alliée, 

Au tyran d’un serrail par l’amour est lice ! 

Et je vais donc apprendre à Lu J^nan trahi 
Qu’un Tartare est le dieu que sa fille a choisi ! 

En ce moment affreux, hélas! ton pere expire. 

En demandant au ciel le salut de Zaïre. 

Voilà la maniéré dont réloCutlon raisonne 
elle émeut en persuadant. U seroit aisé de 
réduire ces mouvements pathétiques à de 
simples arguments philosophiques ; on ver- 
roit alors la sécheresse et la langueur pren- 
dre la place -de la force et de l’éloquence. 

De tout ce qui vient d’être dit, on a dû 
conclure que l’élocution consiste à orner 
<Ie pensées nobles et d’expressions choisies 
les raisons que l’on -a inventées et disposées 
dans un ordre naturel , à leur donner des 
grâces , et un tour qui gagne l’esprit et le 
cœur. Ltes moyens principaux d’y parvenir, 
sont : la pureté du langage , qui est la base 
de l’éloquence , et que l’éloquence présup- 
pose toujours ; le nombre et l’harmonie des 
périodes ; la propriété ; le chçix heureux 
des styles ; et l’usago judicieux des figures. 


CHAPITRE II. 

2De la pureté du langage. 

Oette pureté du langage , si nécessaire 
pour l’éloquence ; consiste à fuir toute ex- 
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J)ression basse , triviale , déshonnête , inusi* 
tée ; à saisir le terme propre ; à ne point 
mettre nn mot pour un autre qui exprime- 
roit mieux la chose que l’on veut exprimer : 
ces petites négligences sont quelquefois plus 
dangereuses qu’elles ne paroissent. Ce n’est 
pas cependant qu’il fai4e se piquer d’une 
trop scrupuleuse exactitude , comme sont 
ces flegmatiques grammairiens , qui , pour 
trop donner à l’oreille , ôtent tout à l’ima- 
gination , se resserrent dans la sphere la 
plus étroite , et ne permettent jamais à l’es- 
prit de prendre un essor un peu élevé. 

Ce n’est pas là s’attacher à la pureté j- 
c*est se plonger dans le purisme ‘/défaut 
dont là monotonie , la sécheresse et la lan- 
gueur , sont les suites infaillibles : cette er- 
reur , si fatale aux grâces de l’imagination 
ôte tous les moyens de plaire. 

On ne peut au lecteur plaire sans agrément. 

Mais de tous les vices du discours , ce- 
lui qui ést ’lê plus ' ridicule , et qu’il faut 
éviter avec le plus de soin, c’est la sotte 
affectation du jargon précieux que Molière 
a si bien joué. Ce jargon a changé : ce ne 
çont plus aujourd’hui les mêmes expres- 
sions , niais c’est toujours le même ridicule ; 
c’est un langage gigantesque , hyperbolique,' 
qui trouve à peine des termes assez forts 
pour exprimer des minuties. 

L’effet de ce jargon est d’appauvrir la 
langue ; car si vous épuisez les termes les 
'plus énergiques pour peindre une bagatelle , 

F iv 
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un sentiment léger que vous n’éprouvea ^ 

pas , (jue vous , restera-t-il pour exprimer 
une chose forte , un sentiment vif,, un bon- ^ 

lieur ou un malheur réel ? ' * 

11 y a un autre prétendu vice d’oraison ^ 

opposé à celui-là , c’est le néologisme ou la 
manie de créer des mots nouveaux ; ce vice, 
qui peut être répréhensible par son ex<xs y. 
a pour but d’enrichir la langue et de bor- 
ner le trop fréquent usage des circonlocu- 
tions. Ce but est raisonnable, mais il est 
souvent manqué. Horace dit que » les mots 
nouveaux peuvent faire fortune , pourvu 
qu’ils dérivent naturellement du grec ». 

Le latin est pour nous ce que le grec étoit 
pour les Romains.. Suivant cette réglé, une 
expression nouvelle , naturellement dérivée 
du latin , ne seroit point vicieuse. Combien 
donc le seroit -elle moins , si elle étoit tirée 
du françois même , et qu’elle ne fut que 
î’adverbe ou le substantif d’un verbe ÇOn-r 
sacré par l’usage ! , . 

^ Tout nouveau mot ,, comme i tout uou* 
ye&n système , révolte d’abord ; mais on rér 
p^e ce mot, on examine ce système, et 
«n Unit souvent gar s’accoutunier. à l’un,, 
et par s’attacher à l’autre. . J _ : : 

. Quand un terme est harmonieux , quand 
il est nécessaire , c’est-à-dire qu’il épargnç 
;les, longueurs d’une circonlocution, ou qu’il 
peint vivement et avec netteté une chose 
qui n’auroit pas d’autre expression si propre, 
je crois qu’on peut lui pardomier sa nou- 
^veauté en faveur de tant d’avantages. Mais., 
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^ 4 

si on peut se servir de termes nouveaux dan» 
la conversation et dans tous les petits ou-^ 
vrages d’agrément, où une négligence ai- 
mable est souvent une perfection, il faut 
les proscrire impitoyablement de tout ou- 
vrage sérieux, jusqu’à ce qu’il ait plu à la. 
tyrannie de l’usage de les autoriser , à moins- 
qu’un trait de génie ne demande une ex- 
pression nouvelle. Le privilège du génie est 
d’être quelquefois au-dessus des loix. 

• Les plus sages préceptes qu’on puisse don- 
ner sur la pureté du langage se réduisent à- 
ce tju’a dit Boileair : 

Sur-tout qu’en vos écrits la langue révérée 

Dans vos plus grands «xcès vous soit toujours sacréca. 

En vain vous me frappez d’un son mélodieux, 

Si le terme est impropre ou le tour vicieux : 

Mon esprit n’admet point un pompeux barbarisme,'- 
Ni d’un vers ampoulé l’orgueilleux solécisme. 

Sans la langue, en un mot, l’auteur le plus divin 
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain.. 


CHAPITRE I I L. 

Des périodes^- 

La période est un petit discours composé" 
de parties tellement liées les unes aux au- 
tres , que le sens demeure toujours suspendu; 
jusqu’à la fin : en voici un exemple dans> 
M. Bossuet: 

F Y- 


1 

1 
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JT Quand Dieu laisse sortir du puits dff 
» l’abyme la fumée qui obscurcit le soleil, 
3) selon l’exptession de l’apocalypse, c’est à- 
33 dire l’eiTCur et l’hérésie ; quand , pour 
3) punir les scandales, ou pour réveiller les 
33 peuples et les pasteurs^ il permet à l’es- 
33 prit de séduction de tromper les aines 
» hautaines et de répandre par-tout un cha- 
33 grin superbe, une indocile curiosité, et 
3) un esprit de révolte , il détermine dans 
33 sa sagesse profonde les limites qu’il veut 
>3 donner aux malheureux progrès de l’er- 
33 reur et aux souffrances de son église jj» 

En voici un autre exemple dans Alzire j 
c’est Zamore qui parle ; 

Après rhonneur de vaincre , il n’esl rien soms les cieu» 
De plus grand en effet qu’un trépas glorieux: 

Alais mourir dans l'opprobre et dans l’ignominie, 
Mais laisser en mourant des fer» à sa patrie. 

Mais périr sans vengeance, expirer par les mari» 

De ces brigands d’Europe , et de ces assassins, 

Qui, de sang enivrés, de nos trésors avides. 

De ce monde usurpé désolateurs perfides. 

Ont osé me livrer à des tourments honteux 
Pour m’arracher des biens plus méprisables qu’eux, 
^Entraîner au tombeaq des citoyens qu’on aime , 
Laisser à ces tyrans la moitié de soi-méme , 
Abandonner Alzire à leur lâche fureur ; 

Cette mort est affreuse , et fait frémir d'horreur.' 




Section I. Des parties de la période. 

Les parties qui composemt la période sont 
de deux sortes , le membre et la section. 

Le membre est une proposition qui ren- 
ferme en elle-même un certain sens , mais 
un sens imparfait , suspendu , et dépendant 
des autres parties de la période. 

Exemples, 

5) Si fenner les yeux aux preuves écla- 
^ » tantes du christianisme est une extrava- 

ï) gance monstrueuse .... 

Voici un membre complet, et qui ren- 
ferme un sens bien marqué *, et cependant 
l’esprit ni l’oreille ne sont point encore sa- 
tisfaits : on ne voit pas même encore sur 
quoi porte ce raisonnement, ni où il doit 
aboutir. 11 faut nécessairement, si l’on veut 
former un sens parfait , ajouter le membre 
qui suit: 

5) C’est encore un plus grand renverse- 
5) ment de raison d’être persuadé de cette 
» doctrine et de vivre comme si l’on ne dou- 
» toit pas qu’elle ne fût fausse 

Voilà la période achevée , voilà le sens 
parfait. 

La section est ime partie du membre ^ 
qui renferme aussi en elle-même un certain 
aens, et qui, par cette raison, feroit un- 
membre si elle étoit seule , mais qui , étant 
associée à diverses autres parties quiabaii» 
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tissent immédiatement au même point , con> 
court unanimement avec elles à. former ce 


qu’on appelle le membre. 


/ 


En voici un exemple tiré des poésies de 
mademoiselle Deslioulieres, 


^ Première section^ 

Vous de qui les prudents conseils. 

Veulent soulager ma tristesse; 

Secondé section. ' 

Vous , hélas ! dont les raaux'aux miens furent pareils f: 
Troisième section. 

•Vous qui savez d’un cœur-jusqu’ou va la tendresse, - 

Quatrième section.. 

Et qui vîtes ravir à la clarté du jour 

Une aimable et jeune maîtresse . . 7 ? 

Une de ces quatre sections su ffiroit seule 
pour faire un membre, comme on le voit 
évidemment; cependant toutes les quatre 
n’en forment qu’un , parcequ’elles aboutis- 
sent toutes ensemble au même point , qui 
est le membre suivant : 

Sage Célimédon , regardez ma foiblesse \ 

£n homme qui connoît le pouvoir de l’amour. 

■ i> 

' Voici encore deux autres exemples. L’un 
«St de Rousseau , ode quatrième , tirée du 
psaume 57. 
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Premier membre; 

* Première section. / 

Si la loi du Seigneur vous touche 

Seconde section^ 

Si le mensonge vous fait peur ; 

Troisième section. 

"t 

Si la pitié dâns votre cœur 
fiegne aussi-bien qu’en votre bouche 

Second membre. 

Parlez , fils des hommes : pourquoi 
Faut-il qu’une haine farouche 
Préside aux jugements que vous portez sur moi?’ 

L’àutre est de Corneille , dans sa tragëdîè 
ide Sertorius : c’est celui que nous avttns. 
déjà cité à l’article de l’imitation.. 

Premier membre. 

Et votre empire en est d’autant plus dangereux 
Second membre.- 
Premiere section; 

Qu'il rend de votre joug les peuples amoureux 5 

Secondé section. 

Qu’en assujettissant vous avez l’art. de plaire;. 

Troisième section.. 

Qu’on croit n’être en vos fers<gu’ esclave volontaire; 
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QiiatrUme section. 

Et que la liberté trouvera peu de jour 
A détruire un pouvoir que lait régner l’amotlr.^x 

On voit que, clans la première de ces dent 
périodes , c’est le premier membre qui est 
partagé en sections , et que , dan> la der- 
iiiere , c’est le second. 


Sect. il Des diverses especes de périodes. 

Il ÿ a des périodes de deux , de trois et de 
quatre membres ; voici des exemples de 
chacune en particulier. 

Périodes à deux membres, 

M. Bossuet, oraison funebre de la reinf 
d’Angleterre; 

J) Quand une fois on a trouvé le moyen 
» de prendre la multitude par l’appât de 
j> la liberté , elle suit en aveugle , pourra 
» qu’elle en entende seulement le nom ». 

M. Fléchier , oraison, funebre de mon- 
sieur de Turenne : 

« ' ■ 

» Ce héros étoit aussi admirable , lors- 
» qu’avec jugement et avec fierté il sauvoit 
» les restes des troupes battues à Marien* 
» dal , que lorsqu’avec des troupes triom- 
» pliantes il battoit lûi-même les Impériaux 
» et les Bavarois n, . 
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Tragédie de Milliridate î 

Ainsi ce roi , qui seul a durant quarante ans 
Lassé tout ce que Rome eut de chefs importants « 

Et qui , dans l’Orient balançant la fortune, 

Vengeoit de tous les rois la querelle commune, 

Meurt, et laisse après lui, pour venger son trépas, 
Deux fils infortunés qui ne s’accordent pas. 

Z Â I R E d Orosmnne. 

Ah ! si votre grand cœur 
A sur mes sentiments pu fonder son bonheur, 

S’il dépend en effet do mes flammes sécrétés. 

Quel mortel fut jamais plus heureux que vous l’êtes? 

É L E C T R E, tragédie d’Oreste. 

Eh ! qui pourroit des dieux encenser les autels , 

S’ils voyoient sans pitié les malheurs des mortels, 

Si le crime insolent , dans son heureuse ivresse , 
Ecrasoit à loisir l’innocente fbiblesse? 

THÉ S É £ , dans tragédie de Phedre. 

O toi, Neptune , 6 toi , si jâdis mon courage 
D'inBmes assassins nettoya ton rivage, 

Souviens toi que , pour prix de mes efforts heureux, ' 
Tu promis d’exaucer le premier de mes vœux. 

PHEDRE, dans tragédie. 

Je connois mes fureurs , je sais m^ perfidies, 

CEnone, et ne suis point de ces femmes hardies 
Qui , goûtant dans le crime une tranquille paix , 

Ont su se faire un front qui ne rougit jamais. 

Périodes à trois membres. 

M. Mascaran, oraison fil^ebre de M. d« 
Turenne : 
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« S’il y a une occasion au monde -ou 
» l’ame pleine d’elle-même soit en danger 
33 d’oublier son Dieu, c’èst dans ces postes 
33 éclatants où un homme , par la sagesse 
33 de sa conduite , par la grandeur de son 
33 courage , par la force de son bras , et par 
33 le nombre de ses soldats , devient comme 
33 le Dieu des autres hommes , et , rempli 
33 de gloire en lui-même, remplit tout le 
33 reste du monde d’amour , d’admiration; 
33 ou de frayeur 33.. 

M. Bossuet, oraison funebre du grand 
Coudé ; 

>3 Trois fois le jeune vainqueur (le grand 
33 Condé ) s’efforça de rompre ces intrépides 
33 combattants ( l’infanterie espagnole), trois 
35 fois il fil t repoussé par le valeureux comte 
33 de Fontaines, qui, porté de rang en rang 
33 dans sa chaise, faisoit voir, malgré ses 
33 infirmités, qu’une ame guerriere est maî- 
33 tresse du corps qu’elle anime 33.. 

Mithridate, roi de Pont, implacable en* 
nemi du nom romain , dans l’admirable 
discours où il déclare à ses fils le projet qu’il 
a formé contre Rome , fait cette belle pé-- 
riode , en parlant des peuples d’Italiè: 

Ah ! s’ils ont pu choisir pour leur libérateur. 

Spartacus , lui esclave , un vil gladiateur , . 

S’ils suivent au combat des brigands qui les vengent ; , 
De quelle noble ardeur pensez-vous qu’ils se rangent 
Sous les drapeaux d’ün roi long-temps victorieux^ , 

<^ui voit jusqu’à Cyrus remonter ses aïeux? 
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; AGAMEMNONrt Uljssc, dans la tragédie 
d’ Iphigénie. 

Ah ! seigneur, qu’éloigné du malheur qui m’opprime 
Votre cœur aisémeni sc montre magnanime! 

Mais que, si vous voyiez ceint du bandeau mortel 
Votre fils Télémaque approcher de l’autel , 

Nous vous verrions , troublé de cette affreuse image. 
Changer bientôt en pleurs ce superbe langage , 
Eprouver la douleur que j’éprouve aujourd'hui . 

Et courir vous jetter entre Calthas et lui ! 

r P H I G É N r E A Achilte. 

Montrez que je vais suivre au pied de nos autels- 
Un roi qui, non content d’effrayer les mortels, 

Â des embrasements ne borne point sa gloire , 

i ^ , 

Laisse aux pleurs d’une épouse attendrir sa victoire,, 

Ët , par les malheureux quelquefois désarmé^ 

Sait itniter en tout les dieux qui l’ont formé. 

PHEDRE, parlant d'Hippoljte. 

AVdîcux î lorsqu’à mes vœux l’ingrat inexorable' 
S’armoit d’un œil si fier, d’un front si redoutable, _ 

Je pensois qu’à l’amour son cœur toujours fermé 
Fût contre tout mon sexe également armé: 

Une autre cependant a fléchi son audace; 

Devant ses yeux cruels une autre a trouvé gi'ace.. 

Péiiodcs à quatre membres. 

M. Bossuet , oraison funebre de madame- 
la duchesse d’Orlcaus : 

î> Tant que nous sommes détenus dans. 
» cette demeure mortelle, nous vivons as? 
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J) sujettis aux changements, parceqiie, sî 
ïj vous me permettez de parler ainsi , c’est 
3) la loi du pays que nous habitons ; et nous 
w ne possédons aucun bien , même dans 
îî l’orare de la grâce , que nous ne puissions 
» perdre un moment après par la mutabi- 
3) lité naturelle de nos désirs ». 

M. Flëchier, oraison funebre du vicomte 
de Turenne : • 

» Si le héros dont je fais l’éloge n’avoît 
» su que combattre et que vaincre , sans 
» que sa valeur et que sa prudence fussent 
» animées d’un esprit de loi et de charité ; 
» content de le mettre au rang des Scipions 
» et des Fabius , je laisserois à la vanit^ le 
» soin de louer la vanité, et je ne parl^ois 
» de sa gloire que pour déplorer son mal- 
» heur ». 

Extrait du monologue de Polyeucte dan» 
la prison ; 

Monde, n’espere pas qu’après toî je soupire. 

Tu m étales en vain tes charmes impuissants ; 

Tu me montres en vain par tout ce vaste empire,’ 

Les ennemis de Dieu pompeux et florissants: 

Il étale à son tour des revers équitables ' 

Par qui les grands sont confondus; 

Et les glaives qu’il tient pendus 
Sur les plus fortunés coupables. 

Sont d'autant plus inévitables 
Que leurs coups sont moins attendus^ 
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MITHRIDATEd Monime. 

Aîi ! pour tenter encor de nouvelles conquêtes 
Qudnd je ne verrois pas des routes toutes prêtes, 
Quand le sort ennemi m’auroit jetté plus bas , 

Vaincu , persécuté , sans secours , sans états. 

Errant de mers en mers , et moins roi que pirate , 
Conservant pour tous biens le nom de Mithridale , 
Apprenez que, suivi d’un nom si glorieux, 

Par-tout de l'univers j’attacherois les yeux , 

Et qu’il n’est point de rois, s’ils sont dignes de l’être, 
Qui , sur le trône assis , n'enviassent peut-être 
Au-dessus de leur gloire un naufrage élevé, 

Que Rome et quarante ans ont à peine achevé. 

Monime , dans la même tragédie de Mi* 
ihridate , apostrophe tendrement Xipharès : 

Quoi! prince, quand, toutpiein de ton amour extrême. 
Pour savoir mon secret tu me pressois toi-méme , 

Mes refus trop eruels vingt fois te l’ont caché; 

Je t’ai même puni de l’avoir arraché: 

Et quand de toi peut-être un pere se délie. 

Que dis- je? quand peut-être il y va de ta. vie. 

Je parle; et trop facile à me laisseï tromper, 

Je lui marque le cœur où sa main doit frapper. 

J O A D, tragédie d’ Athalie, 

Grand Dieu , si tu prévois qu’indigne de sa race 
Il (i) doive de David abandonner la trace. 

Qu’il soit comme le fruit en naissant arraché. 

Ou qu’un souffle ennemi dans sa fleur a séché l 


(i) Joas. 
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Mais si ce même enfant , à tes ordres docile , 

Doit êire à tes desseins un instrument utile. 

Tais qu’au juste héritier le sceptre soit remis ; 

Livre en mes foibles mains ses puissants ennemis j 
Confonds dans ses conseils une reine cruelle ! 

Daigne, d'aigue, mon Dieu, sur Mathan et sur elle 
ïftpandre cet esprit d'imprudence et d'^erreur , 

De Ih chûte des rois funeste avant-courcuî’ î' 

Tout le secret de la période consiste dans 
certaines particules qui en sont comme les 
ligaments et les cartilages, qui en lient les di- 
vers membres , et qui en suspendent le sens 
jusqu’à ce que le tour périodique soit en- 
tièrement achevé. Ces particules sont , par 
exemple ; quoique, néanmoins; d'autant 
■plus, que ; plus ,jnoins; non seulement, mais 
encore; si , etc. Il n’est pas inutile à des 
personnes peu exercées de se faire une sorte 
de lieux communs de ces particules, dont 
l’usage' n’est pas absolument essentiel aux 
périodes , mais en facilite la composition. 
11 n’appartient qu’aux maîtres de l’art de 
savoir s’en passer , et de faire rouler ce> 
globe périodique sans' laisser appercevoif 
îes lessorts secrets qui le mettent en mou- 
vement.. . 


Section III. Du nombre. 

Toutes les grâces, toutes les beautés de 
la- période sont renfermées dans le nombre , 
qui n’est rien autre chose qu’une certaine 
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tiarmonie douce et majestueuse, qui charme 
l’oreîHe, et qui résulte du choix judicieux 
el de rireureux arrangement des termes. 
Les expressions les plus pompeuses , les plu« 
énergiques, ne sont pas toujours les plus 
projîres à être assorties et à former un tour 
de phrase .agréable •, cet assortiment de- 
mande du génie , du goût , une oreille sé- 
vère et délicate. 

Ayez pour la cadence une oreille sévère. 

Chi a dû remarquer cette cadence nom- 
breuse dans tous les exemples qui viennent 
d’être rapportés. 

L’harmonie doit sur-tout répandre ses 
grâces sur la fin de la période , afin de lais- 
ser à l’oreille une impression agréable , et 
sur le commencement , alm d’exciter l’at- 
lention de l’auditeur. 

Le milieu doit être bien enchaîné, bien 
suivi , sans longueurs , sans équivoques , 
sans parenthèses, qui promènent l’.esj)rit do 
l’auditeur dans des espaces excentriques , 
et sans aucun embarras qui gêne et qui fa- 
tigue l’attention. 

11 faut sur-tout éviter avec soin les chocs 
de voyelles , qui , se brisant les unes contre 
les autres , forment une cacophonie désa- 
gréable. 

En général le style de la période doit 
être pur, clair , orné , doux, harmonieux; 
point de dureté , point de terme rude , cho- 
quant , impropre , inusité : en un mot , il 
iaut avoir un respect infini pour la langue» 
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Il faut que la période soit d’une juste 
longueur : si elle est trop courte , elle sera 
peu susceptible d’harmonie , le sens ne de- 
- meurera pas assez long- temps suspendu , 
et n’exercera point assez l’attention du lec- 
teur ; si elle est trop longue, l’esprit aura 
peine à l’embrasser toute enliere avec plai- 
sir, il en laissera échapper presque toutes 
les beautés, 

11 faut éviter dans la prose les rimes et 
les épilhetes trop fréquentes. La poésie , de 
son côté , n’admet point de phrase prosaï- 
que. Ce sont deux jurisdictions différentes , 

■ qui ont leurs privilèges et leurs bornes , et 
qui ne doivent point entreprendre l’une 
sur l’autre. 

Dans tout ce que nous venons de dire 
sur le nombre oratoire, nous ne l’avons 
considéré que relativement aux chûtes ou 
cadences dans la période. On le trouve em- 
ployé dans plusieurs sens tous différents 
chez les rhéteurs tant anciens que moder- 
nes; c’est une discussion délicate , difficile, 
et qui ne convient point aux jeunes per- 
sonnes à qui ces notions légères , mais suf- 
fisantes, sont destinées. 


CHAPITRE IV. 

Des sty les. 

Le style , dans l’usage ordinaire , se prend 
pour la maniéré dont chacun s’exprime : 
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c*est dans ce sens qu’oii dit que chaque au* 
teur a son style. 

Mais , comme toutes les diverses ma* 
nieres tle s’exprimer ne s’appliquent qu’à 
trois sortes de matières , l’une simple , l’an* 
tre un peu plus clevëe , la troisième grande 
et sublime , ou peut dire aussi qu’il n’y a 
que trois sortes de styles , le simple , le tctn* 
péré et le sublime : et ce qu’on appelle la 
style particulier de chaque auteur , n’est 
qu’une nuance de ces trois styles , variëe à 
rinfini ; ou bien c’est l’application dilFé* 
rente que chaque auteur fait de ces trois 
styles aux trois dUférentes matières aux- 
quelles ils se rapportent. 

Les qualités du style en général sont la 
clarté et la propriété. 

Le style doit être clair, On n’écrit pas 
pour ne point être entendu. Ceux qui ai- 
ment à s’ensevelir dans les ténèbres ont 
une ressource qui ne peut leur manquer ; 
c’est le silence. Il est surprenant qu’il y ait 
des lecteurs assez stupides ou assez supersti- 
tieux pour admirer ce qu’ils n’entendent 
pas , et ce qu’ils ne peuvent pas entendre, 

i 

yn sot irouvje toujours un plus sot qui l’admire. 

. Un esprit sage et judicieux quand il 
écrit , veut être entendu , et , quand il lit 
les productions des autres , ne précipite ni 
spn admiration ni sa censure ; il veut con- 
noître avant de louer ou de blâmer : sem- 
blable à ces prudents Sénonois, qui, étant 
saisis d’abord d’une crainte respectueuse à 
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l’aspect imposant des senaleurs de Romô 
qu’ils priaient pour des dieux , voulurent , 
avant de leur rendre les honneurs divins, 
examiner à fond leur nature. 

Le style doit être propre ari ' sujet que 
l’on traite. Tout sujet, comme il a été dit 
plus haut , ne s’accommode pas de toutes 
sortes de styles r la raison et le ‘jugcmejit 
doivent servir de guides dans le choix qu’il 
en faut faire. Un orateur véritablement élo- 
quent sait dire les petites choses avec sim- 
plicité , avec esprit , avec une délicatesse 
pleine de naïveté *, les choses médiocres , 
avec douceur , élégance et pureté ; les choses 
sublimes , avec pompe et majesté : ici il est 
serré et concis ; là , plus abondant et plus 
nombreux : tantôt il gagne l’esprit de son 
auditeur par un air d’ingénuité , de candeur 
et de moclestie , qui le touche et qui le fend 
favorable ; tantôt il l’étonne , il l’enleve par 
la grandeur de ses sentiments , par la no- 
blesse de ses pensées , par la magnificence 
de ses expressions. Toujours prêt à plier 
son éloquence , à présenter de nouveaux 
spectacles , à revêtir la scene de décorations 
nouvelles, selon la diversité des lieux, des 
temps et des personnes ; sérieux ou enjoué, 
doux ou amer, triste ou plaisant, un ora- 
teur est un véritable Protée. 

Nous avons distingué trois sortes de styl«. 
Entrons dans le détail , et commençons par 
le style sulilirae. ' ’ 

Section I,' 
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Section I. Du style sublime. 

Lp style sublime est celui qui, par la ma- 
jesté et l’élévatiou des pensées, la richesse 
et la force des expressions , la vivacité des 
mouvements , la noblesse et la beauté des 
images , éleve l’ame au-dessus des sens , et 
la remplit d’un certain enthousiasme mêlé 
de plaisir, de respect et d’admiration ; Ctt 
Yoici des exemples. 

M. Fléchier, oraison funebre de mou-, 
sieur de Turenne : 

V Cet homme qui défendoit les villes de 
Juda , qui domtoit l’orgueil des enfants 
d’Ammon et d'Esaüy qui revenoit chargé 
3) des dépouilles de Samarie , après avoir 
33 brûlé sur leurs propres autels les dieux des 
33 nations étrangères ; cet homme que Dieu 
33 avoit mis autour d’Israël comme un mur 
33 d’airain , où se brisèrent tant de fois toutes 
3) les forces de l’Asie , et qui , après avoir 
33 défait de nombreuses armées , déconcerté 
33 les plus fiers et les plus habiles généraux 
» des rois de Syrie , venoit tous les ans , 
33 comme le moindre des Israélites , répa- 
» rer avec ses mains triomphantes les ruines 
33 du sanctuaire , et ne vouloit d’autre ré- 
33 compense des services qu’il rendolt à sa 
3) patrie, que l’honneur de l’avoir servie; 
3) ce vaillant homme , poussant enfin' avec 
33 un courage invincible les ennemis qu’il 
• >3 avoit réduits à une fuite honteuse, reçut 
. » le coup mortel , et demeura comme en- 

s 
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») seveli ' dàils ’ son ’trîonrphe. ^Au prêmîer 
» bruit de ce funeste accident , toutes les 
*■» villes de Judëe furent émues; des niis- 
“»'seaüx de lamies coulèrent des yeiix de tous 
S) tes habitants ; Ils furent quelque' terrips«ai- 
S)' sis) rtiuets, iiUmobiles : unefFort de douleur 
tbmpant enfin ce long et' morne silence , 
S» d’une 'Voix ëntiecoüpée de sanglots que 
Vfôrtïiôient ‘dans leurs coeurs la tristesse , 
a» la pitié , la crainte , ils s’écrièrent : Com- 

y> MENT EST-MORT CET HOMME PUISSANT QUI 

» sÀuvoiT LE PEUPLE d’Israel ! A ces cris,' 
3> Jérusalem redoubla ses pleurs ; les voûtes 
du ' temple •sVbraiilerênt ; lè Jourdain se 
troubla, et tous' tes litages retentirent du 
son de' ces lugubres' paroles : Comment 

'31 EST MORT CET HÔMME' PUISSANT QUI SAU» 
’3j' VOIT’ LE PEUPLE d’IsRAÈL M 1 

*M. Bossuet oraison funèbre du grand 
Cdndé : 

•33 Venez , peii|)les venez ) ^seigneurs et 
‘■«.potentats, et vous qui jugez la terre, et 
» vous qui' ouvrez aux 'hbnîmes les portes 
31 du ciel / et Vous , plusi que tous les autres , 
» princes et princesses ,' nobles' rejetions de 
33- tant de rois ,' lumières de la France , au- 
M -jourd’huî obscurcies' et couvertes de votre 
V douléur cdiiime- d’un' nüage , venez voir 
9> le ' peu qui nous' reste d’une’ si auguste 
■9j Ttaissance, de tant de grandeur, de tant 
JJ de gloire ; jettez les yeux'de toutes parts: 
f » voila tout ce*qu’a pu faire la'magniflcence 
» et la piété pour honorer Un' héros j de» 
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• » titres , des inscriptlpns , yaUies ;in arques 
33 de ce qui n’est plus ; des. ûgures qui sem- 
33,blent pleurer autour, d’un tombeau , pt 
» de fragiles images d’uue douleur que 
33 temps emporte avec tout le reste; des co- 
33 lonnes qui semblent vouloir porter jus- 
33 qu’au ciel le magnifique téraoigimge 4® 
33 notre néant ; et rien enfin ne manque dans 
33 tous ces honneurs que celui à qui on les 
. 3» rend. Pleurez donc §ur ces Ibibles restes 
33 de la vie humaine pleurez sur cette tr^a 
3i immortalité que nous donnons aux héros. 
,3J O vous,, qoi courez, avec tant d’ardepr 
33 dans la carrière de la gloire ,, âmes guer- 
33 rieres et intrépides , quel , autre fut plps 
33 digne de vous commander? Pleurez ça 
33 grand capitaine, et dites en gémissant : 
33 Voilà celui qui mous menoit,(ï,ans Jes fia- 
33 sards ; sous lui se sont formes tant d|il- 
33 lustres, capitaines que sgs, exemples ont 
33 élevés i aux premiers hpnnçurs ,jde 
33 guerre; son ombre eût, pu encore ga- 
33 gner des batailles ; et voilà que , daps soit 
33 silence, spn nom même. nous^ anime ,^et 
33 nous avertit en, même temps. , que , . ,ppur 
33 trouver, à. la mort quelques, restes de nos 
33 travaux, il, faut, en.seryfmt le roi ,de,.da 
3» terre , servir encore le roi du ciel >3. 

' t 

On peut cprnparert ensemble ces,dppx: 

admirables rmo^ce^ux » , qni, suffisent-,ppur 

donner d’abord une idée générale du sp- 
_ blime ; mais il est, bon [d’approfondir un 
; peu cette partie,,wnpprt^te dè la 
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rique. Longin, dans le traité si estimé qu’il 
a Fait sur cette matière , paroît avoir trop 
confondu le sublime qvec le beau, et n’a- 
voir pas assez considéré qu'il est une mul- 
' titude d’ouvrages qui ne peuvent s’élever 
au ton majestueux et fier du sublime , et 
' qui sont pourtant des chefs-d’œuvre dans 
‘leur genre. 

Il est des grâces légères et naïves , il en 
est de nobles et de sublimes ; les unes pi- 

• quent et réveillent le sentiment , les autres 
transportent l’ame et l’enchantent : leurs 
effets sont différents comme leurs attraits ; 
elles sont toutes également^ quoique diver- 
sement, aimables. 

Le plaisant est directement opposé au 
sublime , et est absoluipent incompatible 
avec lui. 

Le doux , lertendre , le touchant, s’en rap-? 

■ piochent davantage, mais ils en sont en- 
core bien éloignés. 

Tout ce qui , dans le genre grave , sérieux 
et noble, est au-dessus du simple agrément, 
peut se rapporter au sublime. 

Le plaisant réjouit l’ame , et la met dans 
'• une situation tranquille et gaie ; le fin , l’in- 
génieux , flatte sa délicatesse ; le touchant 
la pénétré et développe sa sensibilité; le 

■ ' sublime J’étonne , l’éleve , et déploie toute 

la grandeur et toute la noblesse dont elle 

* est capable. 

Le bon et le beau sont donc bien diffé-s 
rents du sublime, et tous ces genres , esti-i 
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inables en eux- mêmes , s’ils ne sont pas 
aisés à définir, sont aisés du moins à dis-, 
tinguer par les différents effets qu'ils pro- 
duisent. 

Le sentiment que cause le sublime est 
l'admiratiori ; c’est là son caractère distinc- 

lif. 

Le sublime peut naître de quatre sources; 
des images , des pensées , des sentiments 
«t des paroles. 


Du sublime des imetges. 


Toute image qui représente avec des cou-^ 
leurs vives et fortes un grand objet , une 
grande action , produit nécessairement le 
sublime. 

» Dieu dit : Que la lumière se fasse* Et 

la lumière se fit m. 

Voilà une grande action peinte avec de 
grands traits; voilà du sublime. C'est avec 
raison qu’on admire depuis long-temps ce ' 
tableau si noble et si précis de la toute- 
puissance divine, cette création qui ne coûte 
qu’un mot à l’Eterncl , cette rapidité avec 
laquelle son ordre suprême est accompli 
aussitôt que donné. Ce tour si vif et si frap- 
pant, qui exprime si bien toutes ces grandes 
idées, mérite assurément l’admiration de qui- 
conque sait penser et sentir. Ces sortes d’i- 
mages se rencontrent fréquemment dans l’é- 
criture , sur- tout dans les psaumes et dans 
les écrits des prophètes. 

M La mer le vit , et s’enfuit » , dit David 
sujet de la mer rouge , qui suspendit ses 

9 «i. 
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f(6ts pbur oilvfîr un passage au peuple pfo^ 
tejgé de Dieu et 'conduit par son' prophète. 
Veut-il peindre ce* Dieu iekcitaht ‘une lem- 
p.ête ? 

« Il parle; les’ vchls aocoürerit', les flots 
39 dê* là mer s’élevent’î). 

Il ne les calme pas avec moins d’empire' 
• et'^de facilité'*, sà’bontë ri’est pas' moins ra- 
jîîde dans ses effets , que sa'colére. 

» 11 change l’aquilon in zéphyr", et' les 
» flots se taisent ». 

L’éloquence du prophète Isaïe abonde 
€Îf images stiblimeS': ori en peùt juger par 

lïiOrceaü dii cflâpJ 04 : 

35 ‘Approchez, nktioris', et écoutez; peü-‘ 
» pies, soyez attentifs; que la terré,. d'une” 
M extrdrftitd à l’aiitré', prêté l’oreille ;• que 
3) le monde et tout ce qu’il produit* entèn- 
» dérit’ ma voix*. 

35 L’indignation du Seignèiir” Và‘ fondre'^ 
35 sur tOiités les riatioris ; sa' fureur sé répan- 
35 dfa sur toutes leurs armées : il lés a dé- 
35 vouées à l’ànathêihe ; il lés a livrées au* 
,35 carnage, 

35 Ceux qui aüfont été tués sèront jettés* 
35 ét' entassés par monceaux une puariteur” 
35 honiblé s’élèvera' de leurs corps , et' les» 
3»‘raontagriés dégoutteront de leur sang. 

33 Toutes les étoiles du ciel seront lan- 
35 guîssantes ; les deux se plieront ef sé rou- 
35 lerôri't comme un livre ; tous les astres- 
35 tomberont comme les feuilles tombent' 
» dé" la vigne et du /îguiev 35 . 

Tout' le resté- 5 é soutient' avec la' môme 
majesté. * 
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Racine a 

Vîne parje$ ,iip!?i^gS. les,plu^ ,sp(DU^^ 

L’Eternel est son nom ; le monde est son ouvrage : * 

Il entend les soupirs de.rhomble qu’on outrage } 

Juge tous les mortels avec d’égales loix. 

Et du haut de son trône interroge les rois : 

Des plus fermes états la chûte épouvantable 
Quand il veut , n’est qu’un jeu de sa main redoutable; 

Et ailleurs : 

Et quel besoin son bras a-t-il de nos secours ?•' 

Que peuvent contre lui tous les rois de la terre? 

En vain ils s’uniroient pour lui faire la guerre : 

Pour dissiper leur ligue il n’a qu’à se montrer; 

11 parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer. 
Au,seul son de sa voix la mer fuit , le ticl tremble; 

Il voit comme un néant tout runivers ensemble; 

Et les foibles mortels , vains jouets du trépas , 

Sont tous devant ses yeux comnie s’ils n’étoient pas. 

t 

Rien ne s^jrpa^ ei^ sublifipté l^’e^nthou» 
siasme pr/qphé,tiQue <1^ 

Comment en ua plomb vil (i) Hor pur s’est-il changéi 
Quel est dans le lieu saint ce pontife ( 2 ) égorgé? 
Pleure, Jérusalem ; pleure-, cité perfjde , 

Des prophètes divins malheureuse homicide’: 

De son amour pour toi ton Dieu s’est dépouillé; 

*Fon encens à. ses yeux, est un encens souillé. ‘ 

Où menez-vous ces enfants et ces femmes (3)? ' 


< 1 ) Joas. 

(a) Zacharie. 

( 3 ) Captivité de Babylone.^ 
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Le Seigneur a détruit la relhedes cités; '* '• . ' 

Ses prêtres sont captife , scs rois sont rejettés/- 
Dieu ne veut plus qu’on vienne à ses solemnités.' 
^Temple, renverse-toi. Cedres, jettez des flammes.' 

Jérusalem , objet de ma douleur ^ 

Quelle main en un jour l’a ravi tous tes charmes? 

^ui changera mes yeux en deux sources de larmes 
Four pleurer ton malheur? 

> 

Quelle Jérusalem nouvelle ■ 

Sort du fond du désert brillante de clartés , 

Xt porte sur le front une marque immortelle? 

Peuples de la terre , chantez : 

Xfrusalem renaît (i) plus charman te et plus belle.’ 
D’où lui viennent de tous côtés 
Ces enfants (2) qu’en son sein elle u’a point portés? 
Leve, Jérusalem , leve ta tête al tiere; 

Xegarde tous ces rois de ta gloire étonnés : 

Les rois des nations , devant toi prosternés. 

De tes pieds baisent la poussière ; 

Les peuples à l’envi marchent à ta lumière.' 

Heureux qui pour Sion d’une sainte ferveur 
Sentira son ame embrasée ! 

Cieux , répandez votre rosée , . 

Et que.la terre câfante son Sauveur. 

T , 

On ne peut soutenir plus dignement 
caractère de l’écriture sainte. 

— . . ' " ■ 

( I ) L’église. 

(23 Les Cçptils., , . ■ . , 

‘ - — 
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Quelle idée admirable Corneille nous 
donne de Pompée par ce vers , 

11 fuit le pionde entier écrasé sous sa cliûtc ! 

Cependant si l’humanité, si la génà-o-^ 
Sité sont préférables à la valeur et à Ta puis- 
sance , le portrait que fait M. de Voltaire 
de Lusignan, dans Zaïre, est encore plus 
sublime : 

Là, je vis Lusignan chargé d*indigncs fers : 

Insensible à sa chûte , et grand dans ses miseres, 

U n’étoit attendri que des maux de ses frères. 

Admirons encore le portrait qu’il fait du 
premier président de Harlaidansce moment 
critique où le gladiateur Bussy vient inso- 
kmment à la tête des rebelles demander au 

J parlement un arrêt de proscription contre 
es rois: 

Soudain Harlai se lève ; Harlai , ce noble guide , 

Ce chef d’un parlement juste autant qu'intrépide : 

Il SC présente aux seize, il demande des fers 
Du front dont il auroit condamné ces pervers. 

Cette image , vraiment sublime , ressen> 
ble fort à une autre plus sublime encore du. 
^rand Corneille , lorsqu’il dit de Pompée : 

Il s’avance au trépas 

Avec le même front qu’il donnoit des états. 

JDu sublime des pensées. 

Des maximes fortes, hardies, vraies et 
noblement exprimées, forment cette espece 
de sublime. 

G Y 
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Lés itlééâ qiii rèpîësentent la mîseré de 
l’homme , et Cêllés qüi expriment sa gran«* 
deur , sont également susceptibles de su- 
blime. 

M. Béssuèt , dans rôfaisbh iuiîebre de 
Madame , duchesse d’OrléanS , méprisé , en 
orateur chrétien, ces grandeurs passagères, 
ces distinctions chirhériques dont se repait 
la vanité des hommes : 

w , 

» JVoiis mourons tous , disoit cette fenime 
5) dont l’écriture a loué la prudence au se- 
» cond livré des rois; rious allons sans cessé 
i) üti tombeau , ainsi que des eaux qui se 
* perdent sans retour. En effet , nous res-« 
33 isemblons tous à des eaux courantes. Do 
i> quelque superbe distinction que se fiat* 
ii tent les hommes , ils ont tous une même 
» origine, et cette origine estpetite. Leurs an* 
33 nées se poussent successivement comme 
33 des flots : ils ne cessent de s’écouler, tant 
33 qu’enfm, après avoir fait un peu plus de 
>3 bruit et traversé un peu plus de pays 
33 les uns que les autres, ils vont tous en- 
33 semble se confondre dans un abyme où 
-i» l’on ne reconnoît plus ni princes , ni rois, 
33 ni toutes ces autres qualités siiperbes qui 
33 distinguent les hommes ; de même que 
3) ces fleuves si vantés demeurent sans nom 
33 et sans gloire , mêlés dans l’océan avec 
33 les rivières les plus inconnues >3. 

C’est ce que M. de Voltaire a aussi ex-j 
^rimé avec la même noblesse : 

,Cct Iu$ecte ioseosible enseveli sous l’IierVt, 
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Cet ^igle audacieu:^ c^ui pJ^Qç au haut du ciel, 

Rentrent dan^ ie né^nt aux yei^ df r£teçnc.L 

Fuis il ajoute : 

Le$ mo^rtek sont dgaux; ce n'est point la naissance^ | 
C’est ta seule vertu qui fait leur difTcrence, 

11 est de ces mortels favorisés des cicux. 

Qui sont tout par eux même et rien par leurs aïeux.’ 

Ces maximes portent un vrai caractère Je 
sublimité , aussi-bien que cette belle épita- 
phe du maréchal de Rantzau , où l’auteur, 
s’^.^Té^s^nt au t,oirtb,eau ^ Jui jit : 

P.4 ÇQtps du gT 9 ud Raq.izau tu n’as qu’nnç des parts 
L’autre moitié resta dans les plaines de Mass ; 

11 dispersa par-tout ses meiphre* çt sa gloirp. ^ 

Tout abattu qu’il fut, il dfpieHr? 'V^inqq.eyr. 

Son sang fut en cciit lieux le prix de sa victoire,' 

£t Mars ne lui laissa rien d’entier que le coeur. 

Pfl s^t qp’il n’y çut jamais 4^ général 
d’armée aussi mutilé <^ue le maréchal de 
R ^tzau : il avoit perdu a la guerre un bras ^ 
^une jambe , un œil , une oreille ; et , comme 
dit Boursaut, il ne lui restoit qu’un de tout 
ce qu’un homme peut avoir deux. ■ 

Voici d’autres maximes très nobles: 


/ 


Le premier qqi fut r.Qi fqt un soldat heureux : 

Qui sert bien son pays n’a pas bp^oin d’aïeux. 

■ Philoctete dit, en parlant d’Hercule, donf 
il avoit partagé la gloire et les travaux : 

L’amitié d'un grand homnie est un bienfait des dieuXj 
Qu’eussé'je été sans lui? rien que le £ls d’un roL 

G V j 
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Le sublime des pensées n’a pas toujours 
besoin d’être soutenu par la pompe et 1’^ 
nergie des expressions ; souvent il s’accom- 
mode très bien du style le plus simple , et 
il n’en est que plus sublime. C’est ce qu’on 

Î »eut voir dans ce mot plein de mépris et de 
ierté avec lequel Pharasmane congédie l’am; 
bassadeur romain : 

Betournez dès ce jour apprendre à Corbulon 
, Comme on reçoit ici les ordres de Néron. 

Et dans cet autre mot moins fastueux; 
jplus simple, et encore plus beau , de Brutiuf 
a l’ambassadeur de Porsenna : 

Beportez-lui la guerre , et dites à Tarqufn 
(e que vous avez vu dans te sénat romain. 

Ce trait admirable est bien digne de la 
noble confiance que ce consul avoit déjà té- 
moignée en disant aux sénateurs assemblés: 

Arons vient voir ici Rome encor chancelante , 
Découvrir les ressorts de sa grandeur naissante, 

Epier son génie, observer son pouvoir -, 

Bomains , c’est pour cela qu’il le faut recevoir. 
ï.'ennemi du sénat connoîtra qui nous sommes ; 

Et l’esclave d’un roi varvdir enfin des hommes. 

Que dans Rome à loisir il porte ses regards , 

11 la verra dans vous , vous êtes ses remparts. 

Qu’il révéré en ces lieux le dieu qui nous rassemble ; 
Qu’il paroisse au sénat, qu’il l’écoute, et qu’Ü tremble.' 

Ce dernier morceau peint admirablement 
{a fierté courageuse de ces grands régubli- 
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«eaîns ; aussi se rapportc-t-il moins au su* 
blime des pensées , qu’à l’espece de sublime 
dont nous allons parler. 

Du sublime des sentiments. 

Ce mot n’a pas besoin de définition ; ïl 
exprime une chose que tout le monde en- 
tend, que tout le monde se pique d’avoir , 
et qui est cependant fort rare. Mais en 
voici des exemples. 

Abner, ami de Joad , lui apprend avec 
crainte les dangers dont ce grand-prétre est 
menacé ; il lui peint Athalie inquiété et fu* 
rieuse , prête à porter sur lui une main sa- 
crilège et à profaner le sanctuaire de DieUi^' 
Joad , sans s’émouvoir , lui répond.: 

Celui qui met un Frein à la fureur des /lots' 

Sait aussi des méchants arrêter les complots. 

Soumis avec respect à sa volonté sainte^ 

Je crains Dieu^cher Abner, et n'ai point d'autre crainfc.' 

Cette intrépidité héroïque, cette confiance 
vertueuse dans le secours divin , est le eouir 
ble de la sublimité. 

Le même Joad, voyant qu’il ne reste dans 
l’enceinte du temple que de jeunes filles et 
de foibles Lévites , s’écrie : 

Voilà donc quels vengeurs s’arment pour ta querelle l[ 
Des prêtres , des enfants , 6 sagesse éternelle l ^ 

Mais si tu les soutiens , qui peut les ébranler? 

Ces beaux vers expriment admîrablemenï 
les sentiments d’ime vnne vraiment Israélite 
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dont le courage et la foi ne s’alarment point 
à l’aspect des dangers les plus pressants , et 
qui , comme un autre Abraham , espere cou* 
tre toute espérance, persuadée que le Dieu 
des armées forme dans l’art des combats les 
jnains qui s’arment pour SQutenir ses droits. 

L’inflexible Bmlus , arbitre de la destinée 
du seul fils qui lui reste , d’urx fils vertueux , 
d’un fils illustre par plusieurs victoires rem- 
portées sur les ennemis de la république nais- 
sante , et qui n’étoît coupable que d’avoir 
balancé un moment entre Rome , où son 
devoir le retenoit , et U fille de Tarquin , 
vers qui l’entrainoit son amour*, Brutus, ou- 
bliant qu’il est pere , pour se souvenir qu’il 
est citoyen , étouffe la voix de la nature et 
de l’humanité , condamne à une mort in- 
fâme ce fils , Tunique objet de toutes scs 
complaisances, et n’exhale sa mourante ten- 
dresse pour ce fils infortuné que par ce sen- 
timent héroïque , peut-être féroce^ mais su- 
blime : 

iipproche , triste objet d’horreur et de tendresse ! 
Approche , cher ^ppui qu’espifroit ma vieillesse ! 

Viens embrasser ton pere, il t’a dû condamner; 

Riais, s'il n’(itoit Brutus, il t'alloit pardonner. 

Un sénateur vient le consoler de la part 
du sénat, dont les entrailles, plus paternelles 
que celles de Brutus, étoient émues de com- 
passion. Ce républicain farouche lui répond 
fièrement : 

yows Brunis, etl’psisz çooiolwi 
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Ouel raélanffe horrible de grandeur et de 
Cruauté ! 

Cette parole de Zénobie , au soupçonneux 
Rhadamiste son époux, est pleine d’une no-, 
ble et délicate fierté : 

Je conaois la fureur de tes soupçons jaloux , 

Mais j’ai trop de vertu pour craindre mon époux.' 

Heureuse sécurité, que la Vertu seule peut 
donner ! 

Tel est encore le sentiment exprimé par 
cette réponse admirable de Pauline à Por 
lyeucte , qui lui dit au sujet de Sévei^ : 

Quoi! vous me soupçonnez déjà de quelque ombrage? 

PAULINE. ' 

Je fer ois à tous trois un trop sensible outrage. 

Dans cet exemple la délicatesse est jointô 
à la sublimité: 

OROSMANEA Néretten. 

Chrétien , je suis content de ton noble courage j 
Mais ton orgueil ici se seroit-il flatté 
D’effacer Orosmane en générosité? 

Reprends ta liberté, remporte tes richénes; 

A l’or de ces rançons joins mes justes largesse»» 

Ah lieu de dix chrétiens que je dus t’accorder , 

Je t’en veux donner cent, tu peux les demander.' 

Qu’ils aillent , sûr tes pas , apprendre à ta patrie 
Qu’il est quelques vertus au fond de èa Syrie ; 

Qu’ils jugent , en partant , qui méritoit le mieux, 

Dea François ou de moi , l’empire de ces btuXj 
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Quelle noble hardiesse dans ce discourJ 
de Monime à Mithridate , qui , par un détour 
artificieux , lui avoit arraché raveu de son 
'ômour secret pour Xipharès : 

•Je n’ai point oublié quelle reconnolssance, 

Seigneur, m'a dû ranger souS votre obéissance : 
Quelque rang où jadis soient montés mes aïeux» 

Leur gloire de si loin n'éblouit point mes yeux. 

'Je songe avec respect de combien je suis née 
Au-dessous des grandeurs d’un si noble hyménée : . 

Et , malgré mon penchant et mes premiers desseins 
Pour un fils, après vous., le plus grand des humains. 
Du jour que sur mon front on mit ce diadème , 

Je renonçai, seigneur, à ce prince, à moi même. 

Tous deux d’inteliigencè à nous sacrifier. 

Loin de moi, par moh ordre, il couroit m’oublier. 
Dans l’ombre du secret ce feu s’alloit éteindre; 

£t même de mon sort je ne pouvais me plaindre , 
Fuisqu’enfin , aux dépens de mes voeux les plus doux^ 
Je faisois le bonheur d’un héros tel que vous. 

* Vous seul, seigneur, vous seul , vous m’avez arraché^ 
A cette obéissance où j’étois attachée ; 

Et ce fiital amour dont j’avois triomphé , 

Ce feu que dans l’oubli je croyois étouffé. 

Dont la cause à jamais s’éloignoit de ma vue. 

Vos détours l’ont surpris , et m’en ont convaincue^ 

Je vous l’ai conféssé, je le dois soutenir. 

En vain vous en pourriez perdre le souvenir ; 

Et cet aveu honteux où vous m’avez forcée 
Demeurera toujours présent à ma pensée ; 

Toujours je vous croirois incertain de ma fois 
Et le lotnbcau , seigneur, est moins triste pour mt>i 


L I V R i 1 1 I j C H A P. J r. lÔV 
' « 

Que le lit d’un époux qui m'a fait cet outrage. 

Qui s'est acquis sur moi ce cruel avantage , 

Et qui , me préparant un éternel ennui , 

M'a fait rougir d’un feu qui n'étoit pas pour lui. 

Asdrubal , ambassadeur de Carthage, plai- 
doit dans le sénat romain la cause de sa na- 
tion vaiilcue j il commençoit à fléchir les 
sénateurs , lorsqu’un d’eux , l’interrompant 
avec colere , lui demanda par quels dieux, 
après tant de serments violés , serait jurée 
V observation d'un nouveau traité ? Par 
res mêmes dieux , répondit Asdrubal, qut 
punissent si sévèrement les infiacteurs des 
traités. 

Cette éloquence du cœür, cette expression 
si noble d’un repentir sincere, appartient au 
sublime de sentiment. 

Les sentiments que Henri Je Grand fait 
parpître à l’aspect du sage Momai , lorsque , 
honteux de sa foiblesse , il s’arrache des bras 
de la charmante d’Estrées pour rentrer dans 
ceux de la gloire , sont d’une générosité par- 
faite: 

Enfin , dans ces jardins où sa vertu languir, 

11 vit Mornai paroître ; il le voit, et rougit î 
L'un de l’autre en secret ils craignoient la présence;! 

Le sage , en l’abordant, garde un morne silence ; 

Mais ce silence même, et ces regards baissés. 

Se font entendre au prince, et s'expliquent assez.; 

Sur ce visage austere où régnoit la tristesse, 

|ieari lut aisément sa honte et^a foiblesse. 
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Rarement de sa faute on aime le. témoin. '• 

Tout autre eût de.Mornai mal reconnu le^oiu. 

Cher ami, dit le roi, ne crains point ma colere : 

Qui m'apprend mon devoir <est trop sûr de metplaîre»! 

Viens , le cœur de ton prince est digne encor de 
Je t’ai vu ; c’en est fait, et tu me rends à moi. 

Je reprends ma vertu que l’amour m’a ravie. 

De ce honteux repps fuyons l’igpominie^ 

F.uyons ce^lieu funeste, où mon ccepr, mutiné. 

Aime encor les liens dont il fut enchaîné 
Mc vaincre est désormais ma plus belle victoire.' 

Parlons , bravons l’amour dans les bras de.la gloire f 
Et bientôtrers Paris répandant la terreur.. 

Dans le sang espagnol effaçons mon erreur. 

A ces mots généreux Mornai connut son maître 1 
C’est vous, s’écria-t-il, que je revois paroître!, 

Vous, de la France entière auguste défenseur ; 

Vous , vainqueur de vous-même et roi de votre coguTtt ’ 
t’àmour à votre gloire ajoute un nouveau lustre; 

Qui l’ignore est heureux, qui le domte est illustra 

JDu sublime des parolès, ' 

C’est ici prtyrement ce qu’on appelle te 
style sublime . C’est lui qui , par la. vivacité.; 
l’énergie et la< noblesse de; l’expression ^ sait 
répandre un caractère de sublimité sur de$ 
images des pensées et des sentiments, qui 
par eux-mêmes, n’auroient, rien, dq subUm®* 

Par exemple , la colere , étant plutôt ua 
vice qu’une vertu , tient plus de- la bassesso 
que de la sublimi^. EU© devient cependant ^ 
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sublime' dans'la bouche de Moloch , lors- 
qu’emporté par des mouvements impétueux' 
de rage et de désespoir ', il exhale ainsi sa* 
haine implacable contre leTout-puissant au‘ 
Biilieu de Rassemblée des anges rebelles c • 

» Tandis que nous concerterons des me- 
» sures indignes de nous , faudrart-il que des 
» millions d’esprits arm^ , qui n’attendent 
5) que le signal de Rescalade , restent ici lan- 
» guissants et bannis de leur véritable patrie ?. 
» faudra-t*il qu’ils acceptent pour leur de- 
0) meure cette infâme et noire caverne où 
5) nous a renfermés le cruel qui'regne par 
5) notre lâcheté ? Non : servons- nous desr 
5j darameset des furies de l’enfer pour forcer 
» tous ensemble un passage vers les mon»^ 
» tagnes- étemelles- ; faisons de nos propres. 
» tortures des armes contre notre tyran^qp’iL 

entende le tonnerre infernal auronter.la: 
» foudre dans- ses mains ; opposons à ses 
3) éclairs le feu livide qui nous dévore ;.mon<» 
3» trons une rage égale ; jettons l’horreur par- 
3} itii ses anges, et qu’il tremble en voyant son, 
3> trône même couvert de ce soufre et de ces 
» flammes qp’il-a préparées contre nous ». 

Ces pardles, horribiementsublimeset mâ- 
gnifiquement impies , sont très biemplacéesr 
dans la’ bouche alun démoir, et sur-tou tdtt 
démon de la gperre. 

PouV bien entendre la pratique et Tusage: 
du style sublime , il faut obsen'er que les 
jdées généraiesi choses peuvent s« rap-7 
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porter à trois especes. Les unes sont sublimes 
par elles -mêmes , et forment ce que nous 
avons appellé sublime des images , sublime 
des pensées , sublirne des sentiments : telle 
est , par exemple , l’idée de la création qui 
s’opère par un seul mot ; telle est la pensée 
de l’égalité des mortels, distingués par la 
seule vertu ; telle est enfin un sentiment de 
grandeur, de générosité, etc. 

Ces choses , étant sublimes par elles- 
mêmes , se passent quelquefois fort bien du 
secours de l’expression, comme nous l’avons 
' observé à l’égard du mot de Eliarasmane à 
l’ambassadeur romain, et de Brutusà l’am- 
bassadeur toscan. 

Il feut cependant convenir qu’en général ,’ 
quelle que soit par elle-même la sublimité 
de ce premier ordre d’idées , le sublime des 
paroles en rehausse encore l’éclat. Aussi on 
a pu voir que , dans presque tous les exem- 
ples qui ont été cités , le sublime des paroles 
ëtoit joint à la sublimité , soit des images , 
soit des pensées , soit des sentiments , qui 
ne faisoient que gagner à cette jonction. 

■ A l’égard des idées des choses qui ne sont’ 
pas sublimes par elles-mêmes , il y a une dis- 
tinction importante à faire : ou ces choses 
n’ont qu’un seul aspect , ou elles peuvent 
être considérées sous des points de vue dif- 
férents. 

Les choses qui n’ont qu’un aspect ne 
’ peuvent être emioblies par le style sublime. 
Par exemple , les idées plaisantes ne sont 
susceptibles , que d’uu tour, plaisant, et le 
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Style le plus pompeux ne peut que leur clon- 
iier un air burlesque j il ne peut pas les ren- 
dre sublimes. 

Il en est de meme des choses tendres et 
touchantes} elles peuvent émouvoir, atten- 
drir , percer le cœur , mais elles ne peuvent 
ni l’étonner , ni l’élever : le style 'sublime 
ne peut donc rien faire pour elles , parcequo 
leur essence résiste au sublime , et se ren- 
ferme constamment dans son caractère de 
tendresse et de douceur. 

Reste ùn troisième ordre de choses qui ne 
sont pas sublimes par elles -mêmes , mais 
qui , pouvant être enyisagées sous diÛerents 

Ï >oints de vue , laissent au style le moyen 4® 
es élever jusqu’à la dignité des choses su- 
blimes. Par exemple , l’idée de la gueire et 
de ses plus grands succès n’a rien par elle- 
‘ même de vraiment sublime ; elle a même un 
côté odieux et méprisable , qui ne présente 
que l’image des désordres , des crihies , des 
calamités , des désolations. L’art de l’élo- 
quence consiste à écarter ce tableau funeste , 
et à n’offrir qu’une perspective séduisante , 
ornée de tout ce que. la gloire a déplus bril- 
lant , et la victoire de plus Iieureux. C’est 
par ][’|effet de cet art , c’est par la vertu du 
style sublime, que Mithridate paroît si grand 
dans ce tableau : 

Ce roi , qui seul a durant quarante ans 
Lassé tout ce que Rome eut dè ehe6 importants, 

Et qui , dans l’Orient balançant la fortune , 

Vengeoit de tous les rois la querelle commune,; ‘ 

' Meurt. 
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C’est aussi par la même raison -que noué 
■ admirons ces beaux vers de la Henriade ; 

Regardez dans Denain L’audacieux Villars , 

Disputant le tonnerre à l’aigle des Césars, 

Arbitre de la paix que la victoire amené. 

Digne appui de son roi, digne riyal d’Eugene.’ 

. Celui-ci dont la main raffermit nos remparts , 

. C’est Vauban , c’est l’ami des vertus et des arts. 

' Malheureux à la cour, invincible à U guerre, 
Luxembourg fait trembler l’Empire et l’Angleterretl 

X I P H A R È S àrMùhiidate. 

' Continuez « seigneur. Tout vaincu que vous êtes,' 

‘ La guerre , les périls sont vos seules retraites. 

Rome poursuit en vous un ennemi fatal 

Plus conjuré contre elle et plus craint qu’Annibal. 

Tout couvert de son sang , quoi que vous puissiez faire J 
N’en attendez jamais qu’une paix sanguinaire , 

Telle qu’en un seul jour un ordre de vos mains 
. La donna dans l’Asie à cent mille Romains. 


. Embrasez par nos mains le couchant et l’aurore ; 

. Remplissez l’univers, sans.sortir. du Bosphore; 

- Que les Romains, pressés de l’un à l’autre bout, 

' Doutent où vous serez, et vous trouvent par-tout. 

Mithridate ne s’exprima pas moins nobk* 
ment : 

Marchons, etdans son sein rejettons cette gueure 
Quçsa. fureur envoie aux deux bouts de la terre; 
Attaquons dans leurs murs ces conquérants si fiers ; 
Qu’i4 tremblent à leur. tour pour leurs propres foyer^ 
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f * Annibal l’a prédit , croyons-en ce grand homme , 
Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome. 
Noyons-la dans son sang justement répandu; 

* Brûlons ce capitole où j’élois- attendu : 

* Détruisons ses honneurs , et faisons disparoître 
■* La honte de cent rois. 

Tout ceci n’est que du style sublime ; 
c’est la haine , c’est la vengeance embellie 
'des couleurs d’un courage et d’une fermeté 
' inébranlables! mais l’hémistiche qui suit ren» 

• ferme un vrai sublime de sentiment : 

La honte de cent rois, et la mienjie peut-être. 

Ce trait dévoile une grande arae , élevée 
, au-dessus des caprices dit sort , qui ose en- 
. visager d’un œil ferme ces idées humiliantes 

- de défaite et de honte , afin d’en effacer Je 
souvenir , et d’en détruire les monuments 

i par. le coup le plus hardi. 

Toutes les passions et les foiblesses des 
J hommes se rapportent à ce troisième ordre 
-de choses qui ne sont pas sublimes par elles^ 
mêmes , mais qur sont susceptibles de dif- 
■ iérents aspects , et auxquelles parconséquent 

• le style peut donner de la sublimité. 

C’est ce qu’on a pu voir dans l’éloquent 

- discours de Moloch , qui ii’anuonce en effet 

- que de la rage et du désespoir , mais qui les 
produit sous les traits plus:, agréables delà 
nardiesse, de l’impétuosité et de la grandeur. 

Il en est’de même /de tous les'desirs , de 
f tous les mouvements et dp toutes les affec- 
^ tions du cœurd« l’homme. Hien m’est.plns 
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aisë que de leur donner du ridicule , et c’es^ ' 
ce qu’on fait dans la comédie ; rien n’est 
plus aisé que de leur donner un air de gran- 
deur , et c’est ce qu’on fait dans la tragédie. 
.Voilà pourquoi l’amour d’Harpagon fait rire, 
et celui de Mithridate intéresse. Voilà en 
quoi different le grand , le furieux , le ter- 
rible Hérode de M. de Voltaire , et l’imbé- 
cille Sganarelle du Cocu imaginaire. 

En résumant donc toute la doctrine du • 
style sublime , on voit qu’il a la vertu 
d’embellir les choses sublimes par elles- 
mêmes , soit images , soit pensées , soit sen- 
timents , et que son secours leur est presque 
toujours utile. 

a“. Qu’il ne peut toucher aux choses qui 
n’étant point sublimes par elles r mêmes , 
n’ont d’ailleurs qu’un caractère et qu’un as- 
pect. 

3®. Que son triomphe est d’élever jusqu’au 
sublime les choses qui , n’étant point déter- 
minées par elles ••mêmes au noble et au 
grand , ont cependant un beau côté par le- - 
quel elles peuvent être considérées. 

Quel seroit donc le genre de sublime le 
plus parfait? Ce seroit sans doute celui qui 
réuniroit la sublimité des images , des pen- 
sées , des sentiments et du style. Les exem- 
ples en sont rares , mais il n’est pas impos- 
sible d’en trouver. • 

Ces quatre beaux vers quipeîgnent.si bien 
la confiance adqairable de Joad , et que noms 
avons rapportes au sublime de sentiment , 

pareeque 
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■parceque c est en effet le sentiment qui y 
domine et qui en fait la principale beauté: 
ces quatre vers renferment aussi une ima-rê 
et une pensée extrêmement sublimes : ^ 

'Celui qui met un frein à la fureur des floU 
Sait aussi des méchants arrêter les complots. 

Soumis avec respect à sa volonté sainte , 

Je crains Dieu, cher Abner, etn’ai point d’autre crainte. 

Le sublime d’image se trouve dans le pre- 
mier vers , le sublime de pensée dans le 
second , le sublime de sentiment dans les 
deux derniers , et le sublime de style dans 
tous les quatre. 

Il faut cependant observer qu’il y a des 
choses aussi sublimes qu’elles le peuvent 
être, quoiqu’elles ne réunissent pas les qua- 
tre especes de sublime. ^ 


Manamne peut échapper à la mort que son 
cruel époux lui prépare ; elle n’a qu’à se 
montrer aux prêtres et au peuple , leur repré- 
senter son innocence et ses malheurs , et se- 
.conder les efforts de Varus; sa confidente l’y 

^ , ■» I. . ns le s plus fortes: 

mais la généreuse Mariamne a pris un plus 
noble parti; elle répond: ^ 


Le vrai courage est de savoir souffrir. 

Non d’aller exciter une foule rebelle 
A lever sur son prince une main criminelle.' 

Le vrai courage est de savoiî- souffrir, 
voila du sublime de pensée, et sur-tout du 
subünie de sentiment , et ce sublime est 

H • 
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poussé aussi loin qu’il peut l’être ; maïs 
sublime d’image ne s’y trouve point , parce^ 
que la situation, la chose qu’il s’agit d’ex- 
primer , n’est pas susceptible d’image. 

Presque toutes les odes de Rousseau , tant 
sacrées que profanes , sont des modèles par- 
faits de sublimité : je crois qu’il eu faudroit 
excepter l’ode à une veuve , et quelques auf 
très , admirables dans leur genre , mais qui , 
par la tendresse et la douceur dont elles sont 
remplies, semblent appartenir plutôt au style 
tempéré qu’au style sublime, 

Comme le sublime est fait pour de grands 
sujets , il ne peut guere être employé à pro- 
pos que dans la poésie épique et lyrique , 
dans les tragédies , dans les panégyriques , 
les oraisons funèbres , les sermons , et quel-r 
ques plaidoyers d’une nature peu comnitine, 


Section II, Du style simple^ 

Le style simple est celui qui convient aux 
conversations familières : ennemi de tout 
ornement éclatant, il évite avec soin tout ce 
qui sent la pôrape et l’apprêt. L’enjouement, 
la gaieté , la vivacité , tous les charmes de la 
négligence , toutes les grâces de la naïveté , 
lui appartiennent ; c’est une bergere qui se 
couronne de mille fleurs , et qui n’a jamais 
•connu l’iisage des diamants. ’ 

M, de Fontenelle possédé le talent aima* i 

' 

I 
I 

lé 
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ble de manier avec politesse , esprit et en-* 
jouement, les matières les plus didactiques 
et les plus abstraites ; son ingénieux système 
de la pluralité des mondes est un modèle par- 
fait de la simplicité dont nous parlons ; en 
voici un morceau charmant : 

« Si la Terre est si petite à l’égard de Jupi- 
>î ter y Jupiter nous voit-il? Je crains que 

nous ne lui soyons inconnus ; il faudroit 
3» qu’il vît la Terre quatre-vingt-dix fois plus 
33 petite que nous ne la voyons ; c’est trop 
» peu ; il ne la voit point. Voici seulement 
» ce que nous pouvons croire de meilleuc 
ï3 pour nous. 11 y aura dans Jupiter des as- 
33 tronomes qui, après avoir bien pris de la 
33 peine à composer des lunettes excellentes 
33 après avoir choisi les plus belles nuitspour 
33 obseiver , auront enfin découvert dans les 
33 cieux une petite planete qu’ils n’avoient 
33 jamais vue. D’abord le Journal des Savants 
33 de ce pays-là en parle ; le peuple de Ju- 
33 piter, ou n’en entend point parler, ou n’en 
33 lait que rire ; les philosophes , dont cela 
33 détruit les opinions-, forment le dessein de 
33 n’en rien croire ; il n’y a que les gens très 
33 raisonnables qui en veulent bien douter.' 
33 On observe encore , on revoit la petite pla- 
33 nete ; on s’assurebien que ce n’est point 
33 une vision ; on commence même à soup- 
33 çonner qu’elle a un mouvement autour du 
33 soleil ; on .trouve , au bout de mille obser- 
w valions , que ce mouvement est d’une an- 
f née J et enfin; grâce à toutes les peines que 
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» se donnent les savants, on sait dans Jupî- 
» ter que notre Terre est au inonde : les cu- 
« rieux vont la voir au bout d’une lunette , 
et la vue à peine peut-elle encore l’attra- 
3 ) per J). 

Les dialogues de Lucien sont d’une sim- 
plicité qui donne un ridicule parfait aux 
dieux lorsqu’ils en sont les interIoc4teurs. 
On sait que Lucien n’étoit pas un dévot du 
paganisme. Les personnes pour qui on écrit 
ici peuvent le lire dans la traduction de d’A- 
blancourt. 

' M. de Fontenelle a renouvellé parmi nous 
ce genre de littérature avec beaucoup de 
succès ; ses dialogues sont d’une élégance et 
d’une naïveté parfaites : 011 voit à tout mo- 
ment partir du sein de cette naïveté de bril- 
lantes étincelles d’esprit qui frappent et qui 
surprennent. Lucien est plus simple et moins 
orné , quoiqu’il soit aussi extrêmement ingé- 
nieux, 

Les lettres de Pline sont aussi simples 
qu’ingénieuses : elles ont été fort élégam- 
ment traduites par M. de Sacy. En voici une: 
3) Que fait-on à Corne , cette ville délicieuse 
3) que nous aimons tant l’un et l’autre? Cette 
3) belle maison que vous avez dans le faux- 
» bourg est-elle toujours aussi riante? ce ca- 
» binet de verdure , qui me plaît tant, n a- 
3) t-il rien perdu de ses agréments ? vos planes 
33 conservent-ils la fraîclieur de leur ombra- 
» ge? le canal a-t-il toujours sa bordure aussi 
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» verte, et ses eaux aussi pures? Ne m’ap- 
» prendrez-vous rien de ce bassin qui seni- 
» ble fait exprès pour les recevoir ? Quelles 
5) nouvelles de cette longue allée dont le 
» terrain est ferme sans être rude ? Le soleil 
» tous les jours rend-il ses visites fréquentes 
3) et régulières à notre bain délicieux ? En 
quel état sont ces salles où vous tenez table 
33 ouverte , et celles qui ne sont destinées 
33 qu’à vos amis particuliers? Vos apparte- 
33 ments de jour et de nuit , ces lieux char-* 
33 mants, vous possedent-iis tour-à-tour ? ou. 
33 le soin de faire valoir vos revenus vous 
33 met-il à l’ordinaire dans un mouvement 
33 continuel ? Vous êtes le plus heureux des 
33 hommes si vous jouissez de tant de biens; 
33 mais vous n’êtes qu’un homme vulgaire 
33 si vous n’en jouissez pas. Que nerenvoyez- 
33 vous ces basses occupations à des gens qui 
33 en soient plus dignes que vous ? et qu’at- 
33 tendez-vous pour vous donner tout entier 
33 à l’étude des belles-lettres dans ce paisible 
33 séjour? C’est la seule occupation , c’est la 
33 seule oisiveté honnête pour vous. Rappor- 
33 tez là votre travail, votre repos, vos veilles , 

33 votre sommeil même. Essayez d’amasser 
33 une sorte de biens que le temps ne puisse 
33 vous ôter. Tous les autres , dans la suite 
33 des siècles , changeront mille et mille Ibis 
33 de maître ; mais les ouvrages de votre os- 
3) prit ne cesseront jamais d'être à vous. Je 
33 sais à qui je parle : je connois la grandeur 
33 de votre courage , l’étendue de votre génie. 

Tâchez seulement d’avoir meilleure opL 
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33 nion de vous; faites -vous justice, et le^ 
X autres vous la feront >p. 

Voici quelques extraits d’tme lettre ita^ 
lienne , écrite par un Sicilien à un de ses 
amis ; elle contient une critique agréable de 
Paris et des mœurs francoises : 

33 Les étrangers sont bien reçus en ce pays-î 
» ci pourvu qu’ils n’y demandent rien ; ils 
33 n’y ont d’autre emploi que de se divertir, 
^3 et quelques uns d’oter la suie des-cliemi- 
X nées ; c’est le privilège des Savoyards. 

33 Les grands se distinguent par ne vou- 
X loir rien faire pour servir les autres , et par 
33 un grand nombre de bêtes et d’animaux à 
33 deux pieds qui les suivent toujours quand 
33 ils se font traîner dans leurs caiTOsses. Les 
33 chevaux ont le pas devant les laquais , la 
33 mode étant ici de les mettre en troupes sur 
3) le derrière du carrosse , droits sur les pieds 
33 comme le colosse de Rhodes : ils regardent 
33 fièrement d'autres esclaves attelés à d’au- 
» très voitures moins fastueuses , qu’ils sont 
X obligés de porter ou de traîner par la ville. 

>3 Le menu peuple ne s’enivre que les 
’» jours de fêtes qu’il ne fait rien ; mais il tra- 
» vaille les jours ouvriers'avec assiduité : il 
33 n’y a pas un peuple au monde plus in- 
33 dustrieux et qui gagne moins , parcequ’il 
33 donne tout à son ventre et à ses habits ; 
33 cependant il est toujours content. 

33 Les femmes aiment ici les petits chiens 
33 avec une passion extrême ; elles ne haïs- 
*3 sent personne : les plus belles cornmaa- 
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srdent aux hommes comme reines , à leurs 
»> maris comihe à des homilies, et à leurs 
amants comme à des esclaves ; elles don-» 
» nent et reçoivent facilement de l’amour , 
» mais on n’aimd ni long- temps ni assez. 
i> Les mariages , qui autrefois étoient pour 
9) toute la vie , ne sont à présent que pout 
w un temps : cela fait que le divorce volon- 
9> taire se trouve facilement dans les maisons 
9) des plus retenues ; après quoi le mari vit 
3> tranquille dans la province , et la femme sù 
59 réjouit à Paris. 

93 On connoît un véritable François à 
93 quatre' choses -, quand l’horloge sonne , 
93 quand il interroge quelqu’un , quand il 
» promet , et quand il parle de ses amours. 

3) A peine l’iiorloge commence à sonner^ 
» qu’il demamlc quelle heure il est ; il veut 
>3 que son ami lui réponde avant qu*il l’ait 
93 interrogé ; il ne fait que ce qu’il ne promet 
» pas ; et , pour ses amours , il a plus de plai* 
» sir à publier les faveurs de sa maîtressô 
>3 qu’à les recevoir. 

93 Les procureurs, qui sont en troupes dans 
» toutes les villes de Frarice, se trouvent ici 
93 à milliers ; c’est une" espece d’hommes 
93 choisis pour dégraisser ceux qui sont trop 
93 gras , et pour empêcher que les maigres 
9) n’engraissent : il semble que les princes 
93 ne les souffrent qu’afin d’entretenir une 
93 guerre civile parmi leurs sujets , persuadés 
93 que s’ils ne passoient leur vie à demander 
93 en justice ce qui leur appartient , et à usur- 
» per ce qui ne leur appartient pas , leur au-j 
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5> torilé serdit en danger par leurs intrigues 
3> et par leur agitation. 

>3 Quand j’entre dans la grand’salle , je 
3) vois une Infinité de personnes échauffées , 

3) dont la moitié tourmente l’autre par des 
3> contestations opiniâtrées depuis plusieurs 
3) années , et soutenues par les inventions • 
« diaboliques des praticiens. Leur robe est 
33 longue et noire , pour faire voir combien 
3> elle est funeste à tout le monde ; ils portent 
33 sur la tête un bonnet à quatre cornes, à la 
» maniéré des prêtres ; et , en cet équipage , 

33 ils conduisent leurs parties comme autant 
33.de victimes sur l’autel de Justinien. Ils ne 
33 finissent les procès que quand les parties 
33 n’ont plus d’argent pour les continuer ; et , 

3) lorsqu’ils sont jugés, il ne reste aux plai- 
33 deurs qu’un amas de papiers barbouillés , 

33 remplis d’une espece de termes magiques. 

33 La mode est le véritable démon qui 
33 tourmente toujours cette nation. On a 
33 porté les cravates si courtes , qu’à peine les 
33 voyoit-on ; à cette heure on les attache au 
33 cou, d’où elles pendent comme des saucis- 
33 sons de Boulogne. Les François ne por- 
33 tent plus d’épées , mais des cimeterres. 

33 Les cîiiens de Boulogne passent présente: 
33 ment pour laids et insupportables , et on 
3» ne caresse plus que ceux qui ont le mu- 
>3 seau de loup et les oreilles coupées; et 
33 plus ils sont difformes , plus ils sont ho- 
30 norés de baisers et d’embrassements. 

33 Les perruques ont aussi leur mode ; on 
» les fuisoit à la Françoise , maintenant on, 
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» les porte k l’espagnole. Les petites mon- 
» très ont été recherchées ; elles sont aujour* 

« d’hui ridicules , et les plus grosses sont 1» 
« plus à la mode. J’ai même oui dire que . 

l’on ne fait plus de compliments dans les 
» lettres , mais que l’on introduit une nou- 
ai vellemode, qui est de cacheter, non pas 
» d’un seul cachet , mais de trois , de peiuc 
ai de blesser la civilité. 

- aa Mon cher ami , prions Dieu de tout no- 
ai tre coeur qu’il donne à cette brave nation, 
ai l’esprit de paix , et que la fureur martiale 
ai qui l’agite toujours se change en une 
aa mode salutaire qui fasse revenir le repos 
aa et la tranquillité dans toute l’Europe aa. 

Toutes les lettres de madame de Sévigné 
sont des modèles de ce style. 

Passons aux exemples poétiques j madame 
Deshoulieres peut en fournir. 

Il y a une ingénieuse simplicité et un ba- 
dinage délicat dans cette épître à un évêque - 

Damon , que vous êtes peu tendre ! 

Ne vous pourrois-je point imiter quelque jour? 

Faire à Paris un long séjour , 

Savoir qùe chez les morts je suis prête à descendre; 

Et, sans daigner me voir, retourner à la cour 1 

Est-ce que la gloire immortelle 
Dont vous venez d’être couvert 
Fait que le souvenir se perd 
D'une amitié tendre et fidcle? 

Non, vous êtes accoutumé 

H V 
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A voir tout le monde charmé 
De vbtre divine éloquence ; 

Vorgueil sur votre esprit ne prend point de pouvoif^ 
Et votre seule négligence 
Vous a fait partir sans me voir. 

Vous rompez pour jamais cette amitié sincère 
(Qui devoit de vos jours égaler la longueur. 

Et qui de mon timide cœur 
Etoit la principale afl&ire ! 

Hélas ! d’où vient tant de froideur? 

Qu’ai-je lait pour la faire naître? 

Ah ! craignez que, dans ma douleur,’ 
ïe n^engage Tamour contre vous à paroîtse 
Dans les intérêts de sa sœur. 

Cette menace vous alarme. 

Un sage être amoureux ! qu’est-ce qu'on en dîrt^^ 
Evitez ce malheur ; un soupir , une larme , ' 

,Chez la postérité voirs déshonorerok. 

Les séveres loix du Portique 
Doivent rendre qui les pratiquer 
Inaccessible aux passions. 

Et les moindres émotions 
Sont des crimes pour un stoïque. 

(Quelle honte pour vous , qui voyez sans pili^ 

Toutes les foiblesscs huirraines , 

SI, pour punir les torts faits à mon amidé. 

Quelque Iris vous rendoit plus fou de la moitié 
Que tous les Céladons, que tous les Artamenesf 
Sur vos doctes emplois ne vous assurez pas ; 
^remblezj, Da»0H; tremblez j la raison des grandEf 
, hommes,. 


Digitized by 


tîVRË lit; cttAP. iv. 179 

^Irant des siècles passés que du siecle ou nous sommes 1 
Dans un si beau chemin a fait plus d’un faux pas : 

Ce petit dieu malin au dos chargé de plumes, 

Dont les dépits , les amertumes , 

Sont pour les tendres cœurs des sources de plaisirs j 
Vous fera , s’il le veut , pousser de longs soupirs 
Au milieu de mille volumes. 

Contre la rigueur des destins 
La morale pourroit rendre une ame assez forte î 
Mais , Damon , eussiez-vous des Grecs et des Latins 
Toutes les raisons pour escorte, 

L’amour u'en seroit pas d’un jour plus tard vainqueui'^ 
Lorsqu’il veut entrer dans un cœur , 

Il ne s’amuse pas à Frapper à la porte. 

11 aime <\ triompher de l’orgueil d’un savant, 

C’est sa plus éclatante et plus douce victoire; 

Ces sages qu’on nous vante tant, 

Et dont vous effacez la gloire , 

Pour s’empêcher d’aimer firent de vains efforts j 
Et toute leur philosophie 
Ne leur servit , Damon , qu’à sauver les dehors 
D’une voluptueuse vie. 

Ainsi plus agité que ne le sont les flots 
Lorsqu’Eole ouvre sa caverne , 

Mon cœur fait des desseins contre votre repoJj 
En cœur que le dépll^^gouverne. 

Mais de ce dangereux dépit 
Ma’raison s’est rendue aussitôt la maîtresse f 
Il vaut mieu^ ^-ce qu’elle dit , 

Qu’un ami comme vous ait un. peu de paresse^ 

Que trop d’eropresaifmtul et de délicatesse. 

H n 
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loutre un foible dépit dont elle rompt le cours 
: Ne cherchez donc point de secours ; 

Je ne laisserai point à ce guide infidèle 
La conduite d’un cœur qui respecta toujours 
De la triste raison l'autorité cruelle. ’ 

<^ue tous vos jours, Damon, soient de tranquilles jours} 
Que jamais rien ne renouvelle 
En vous le souvenir d’une amitié si belle! 

Je sens frémir mon cœur à ce triste discours , 

La tendresse en gémit : mais les retours vers elle 
Sont de trop dangereux retours. 

On sait combien la Fontaine excelloit clans 
• ce style. Que d’agréments dans celte ingé- 
nieuse fable ! . ^ 

Du palais d’un jeune lapin 
Dame belette , un beau matin , 

S’empara: c’est une rusée. 

Le maître étant absent , ce lui fut chose aisée. 

Elle porta chez lui ses pénates, un jour 
Qu’i/ étoit allé faire à l'aurore sa cour 
, Parmi le thym et la rosée. 

Après qu’il eut brouté, trotté, fait tous ses tours, 
Janot lapin retourne aux souterrains séjours. 

belette avoit mis le nez à la fenêtre. 

O dieux hospitaliers ! que vois-je ici paroître! 

Dit l'animal chassé du pat^^^el logis. 

Holà! madame la belette , 

Que l’on déloge sans trompette, 

Ou je vais avertir tous les rats du jHys. 

La dame au nez pointu réponditqw la terre 
Etoit au premier occupai^. 


,oo 
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' C’éloit un beau sujet de guerre 
Qu’un logis où lui-même il n’entroit qii’cii rampant ! 

Et quand ce scroit un royaume, 

Je voudrais bien savoir, dit-elle, quelle loi 

En a pour toujours fait l’octroi ^ 

A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Gtiülaume , 

Plutôt qu’à Paul, plutôt qu'à moi. 

Jea» lapin allégua la coutume et l’usage : 

Ce sont, dit-il , les loix qui m’ont de ce logis 
Rendu maître et seigneur , et qui , de pere en lils , 

L’ont de Pierre à Simon , puis à moi Jean triinsmis. • 

Le premier occupant! est-ce une loi plus sage? 

Or bien , sans crier davantage. 
Rapportons-nous, dit-elle, à Rominagrobis. 

C’étoit un chat, vivant comme un dévot hermite, 

Un chat faisant la chattemite. 

Un saint homme de chat , bien fourre , gros et gras , 
Arbitre expert sur tous les cas.' 

Jean lapin pour juge l’agrée. 

Les voilà tous deux arrivés 
Devant sa majesté fourrée. 

Grippeminaud leur dit: Mes enfants, approchez ; 
Approchez : je suis sourd , les ans en sont la cause. 

L’un et 1 autre approcha , ne craignant nulle chose. 
Aussitôt qu’à portée il vit les contestants , » 

Grippeminaud , le bon apôtre, 

Mettant des deux côtés la griffe en môme temps , 

Mit les plaideurs d’accord en croquant l un et 1 autre. 

Ceci ressemble fort aux débats qu ont par fois 
' Les petits souverains se rapportant aux rois. 

Toutes leg poésies légères de INÎ. de Vol- 
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taire sont tles sources inépuisables d’èsprîtef 
d’agréments. Avec Quelles grâces et quelle 
vérité il peint les ridicules de nos visites et 
le vuide de nos conversations l 

Après dîner, l'indolente Glycerc 
Sort pour sortir , sans avoir rien à faire. 

On a conduit son insipidité ^ 

Au fond d'un char, où montant de côté, 

Son corps pressé gémit sous les barrières 
D’un lourd panier qui flotte aux deux portieres| 

Chez son amie au grand trot elle va , 

Monte avec joie, et s’en repent déjà, 

L’embrasse et bâille , tt puis lui dit : Madame | 

J’apporte ici tout l’ennui de mon ame ; 

Joignez un peu votre inutilité 
A ce fardeau de mon oisiveté. 

Si ce ne sont ses paroles expresses, 

C’en est le sens. Quelques feintes caress&s^ 

Quelques propos sur le jeu , sur le temps , 

Sur un sermon, sur le prix des rubans, ^ 

Ont épuisé leurs ames excédées: 

Elles cbantoient déjà faute d’idées. 

Dans le néant leur cœur est absorbé 
Quand dans la chambre entre monsieur l*abbé , efej 

Opposons a ce tableau général un portrait 
particulier , aussi ressemblant qu‘ilest agré^ 
ble ; 

Bamene à ses amis charmants, 

Bamene à ces belles demeures, 

Ce bel esprit de tous les temps, 

'Cet homme de toutes le» heures^ 
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Orne pour lui, pour lui suspend» 

La coutse rapide du temps : 

Il en fait un si bel usage î 

Les devoirs et les agréments 

En font chez lui l’heuieux partaCge^ • 

Les femmes l'ont pris fort souvent 
Pour un ignorant agréable f 
Les gens en us pour un savant, 

£t le dieu joufflu de la table __ 

Pour un connoisseur si gourmand? 

Qu’il vive autant que son ouvrage ï 
Qu’il vive autant que tous les ro» 

Dont il nous décrit les exploits , 

Et la foiblesse et le courage , 

Les mœurs , les passions , les loi»,; 

Sans erreur et sans verbiage l 
Qu’un bon estomac soit le pris 
De son cœur, de son caractère. 

De ses chansons , de ses écrits 1 
11 a tout ; il a l’art de plaire, 

L’art de nous donner du plaisir 
L’art si peu connu de jouir : 

Mais il n’a rien , s’il ne digéré. 

Grand dieu ! je ne m’étonne pw 
Qu’un ennuyeux, un .... « 4 
Entouré dans son galetas 
De ses livres rongés des rats , 

Nous endormant, dorme sans peine.* 

< 

Jamais Eglé , jamais Sylvie, 

Jamais Lise à souper ne ptsq 

Uu pédaiU à citatioaS|^ ^ 
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Sans goût, sans grâce et sans génie. 

» 

Hélas ! les indigestions 
Sont pour la bonne compagnie. 

Il n’y a qu’un pas du style simple au style 
plaisant ; ce dernier ne différé de l’autçe que 
par un ton plus gai et une naïveté plus mar- 
quée. En voici deux exemples : 

Epitaphe delà Fontaine , faite par lui-méme: 

' Jean s’en alla comme il étoit venu , 

Mangeant son fonds avec son revenu, 

Croyant trésor chose peu nécessaire. ; 

(pliant à son temps, bien le sut dispenser; . 

Deux parts en fit, dont il souloit passer 
L’une à dormir , et l’autre à ne rien faire. 

Autre épitaphe , composée par Scarroii. 

Ci-gît qui fut de belle taille , 

Qui savoit danser et chanter, 

Faisoit des vers vaille que vaille , 

• Et les savoit bien réciter. 

Sa race avoit quelque antiquaille, 

Et pouvoit des héros compter ; 

Même il auroit livré bataille 
S’il en avoit voulu tâter. 

11 parloit fort bien de la guerre, 

Des cieux , du globe de la terre , 

Du droit civil , du droit canon , 

Et connoissoit assez les choses 
Par leurs efifets et par leurs causes : 

£toit-il honnête homme? üJi non. 
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S’il n’y a qu’un pas du style simple au. 
style plaisant, il n’y a qu’un pas aussi du 
plaisant au ridicule , et trop de gens fran- 
chissent ce dernier pas. 

On cherche les rieurs , et moi je les évite ‘ ‘ 

- Cet art veut , sur tout autre , ua suprême mérite. 

Dieu ne créa que pour le.s sots 
Les méchants diseurs de bons mots. 

La r o n t a 1 N E. 

Le style simple est d’usage dans les coinë- 
V dies , dans les fables, dans les contes, dans 
les historiettes , dans mille bagatelles bril- 
lantes , où l’imagination peut déployer tout 
ce qti’elle a de grâces et d’enjouement. On 
ne peut mettre trop d’esprit dans ces petits 
ouvrages, nniquernent faits pour amuser; 
mais cet esprit ne j)eut être trop naturel ; heu- 
reux quand il se produit sous les traits de 
l’enjouemeut et de la naïveté, comme dans 
la plupart des morceaux que nous avons 
cités, bi la recherche se lait sentir , tout est* 
froid , tout rebute et ennuie. 

11 n’y a qne les gens de goût qui soient en 
état de juger du prix de ces petits ouvrages. 
Un savant sans esprit, qui ne peut ni les 
composer ni les goûter , prend le parti de 
les mépriser ; c’est ainsi qu’il se veiip de la 
nature qui lui a refusé le talent de plaire. 

Les dissertations et l’histoire demandent 
«lie simplicité sérieuse et noble. 
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Section III. Ï)ll style tem péré. 

Le style tempéré tient le milieu entre les 
deux précédents ; il a plus de force et d’élé^ 
vation qile le style simple , mais moins que 
le style sublime : il emprunte de ce dernief 
la noblesse des pensées , la vivacité des ima* 
ges , et de l’autre une douceur , un air de 
naïveté propre à persuader et à tou< her. Ce 
style admet toute sorte de fleurs, sur-tout 
celles du sentiment. C’est principalement à 
la douceur vivifiante et pénétrante du sen* 
timent qu’on reconnoît le style tempéré. 
Toutes les passions qui portent un caractère 
de douceur sont du ressort de ce genre d’é- 
locution ; l’amitié , la compassion , la tris- 
tesse , la douleur , l’amour lorsqu’il gémit 
tendrement dans l’élégie , ou qu’il peint avec 
inôliesse ses langueurs et ses plaisirs. 

Mais les fleurs ne veulent pas être prodi- 
guées inconsidérément; il faut les répandre 
avec goût , sobriété , sagesse, et variété sur- 
tout : 

L’ennui naquit un jour de runiformité, 

La réponse de Zaïre aux reproches de Né- 
restan a celte douceur tendre qui fait le 
charme du style tempéré: 

Arrête, mon cher frere ! arrête! Connois-moi, 

• Peut-être que Zaïre est digne encor de toi. 

Mon frere, épargne-moi cet horrible langage; 

Ton courroux, ton reproche, est un plus grand outrage^ 
Plus terrible pour moi , plus dur, que ce trépas 
Que je tedemandois et que je n’obtiens pas. 



RHÉTORIQUE FRANÇOISE.* l8^ 
L'ëtat où tu me vois accable ton courage : 

Tu souffres , je le vois ; je souffre davantage. 

e voudrais que du ciel le barbare secours 
De mon sang dans mon cœur eût arrêté le cours , 

Le jour qu’empoisonné d’une flamme profane* 

Ce pur sang des chrétiens brûla pour Orosmanc ; 

Le jour que de ta sœur Orosmane charmé 

Pardonnez-moi , chrétiens ! Qui ne l’auroit aimé? 

Il faisoit tout pour moi ; son cœur m’avoit choisie ; 

Je voydis sa fierté pour moi seule adoucie ; 

C’est lui qui des chrétiens a ranimé l’espoir ; 

C’est à lui que je dois le bonheur de te voir. 

Pardonne: ton courroux, monpere, ma tendresse/ 
Mes serments, mon devoir, mes remords, ma foiblesse. 
Me servent de supplice ; et Zaïre en ce jour 
Meurt de son repentir plus que de son amour. 

Quelle tendresse dans ces sentiment» 
d’Androinaque pour son fils I 

Quoi ! Cépliise , j’irai voir expirer encor 
Ce fils , ma seule joie , et l’imago^d’Hector? 

Ce fils , que de sa flamme il me laissa pour gage? 

Hélas ! je m’en souviens : le jour que son courage 
Lui fit chercher Achille, ou plutôt le trépas, 

11 demanda son fils , et le prit dans ses bras : 

» Chere épouse , dit-il en essuyant mes larmes, 

» J’ignore quel succès le sort garde à mes armes; 

•» Je te laisse mon fils pour gage de ma foi : 

» S’il me perd, je prétends qu’il me retrouve en toi.' 

U Si' d’un heureux hymen la mémoire t’est chere, 

P Montre au fils à quel point tu chérissois le pere 
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Et je puis voir rcpandfc un sang si précieux ? 

Et je laisse avec lui périr tous ses aïeux? 

Roi barbare, faut-il que mon crime l’entraîne? 

Si je te hais , est-il coupable de ma haine ? 

T'a-t-il de tous les siens reproché le trépas? 

S’est-il plaint à tes yeux des maux qu’il ne sent pas? 
Mais cependant , mon üls , tu meurs , si je n’arrête 
Le fer que le crùcl tient levé sur ta tête. 

Je l’en puis détourner , et Je t’y vais offrir !... 

Non , tu ne mourras point ; je ne le puis souffrir. 

MARIAMNE à Hcrode, 

Quand vous me condamnez, quand ma mort est certaine, 
Que vous importe, hélas ! ma tendresse ou ma haine? 
Et quel droit désormais avez-vous sur mon cœur. 
Vous , qui l’avez rempli d’amertume et d’horreur ; 
Vous, qui depuis cinq ans insultez à mes larmes. 

Qui marquez sans pitié mes jours par mes alarmes; 
Vous, de tous mes pnrents destructeur odieux; 

Vous , teint du sarig d’un pere expirant à mes yeux? 
Cruel ! ah! si du moins votre fureur jalouse 
, M’eût jamais attenté qu’aux jours de votre épouse, 
Les cieux me sont témoins que mon cœur tout à vous 
Vous chériroit encore en mourant par vos coups ; 
Mais qu’au moins mon trépas calme votre furie , 
N’étendez point mes maux au-delà de ma vie. 

Prenez soin de mes fils, respectez votre sang; ' 

Ne les punissez pas d’être nés dans mon flanc : 
Hérode, ayez pour eux des entrailles de pere. 
Peut-être un jour, hélas! vous connoîtrez leur mere? 
Vous plaindrez, mais trop tard, ce cœur infortuné 
Quç seul dans l’univers vous avez soupçonné ; 
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Ce cœur qui n’a point su , trop superbe peut-être, 
Déguiser ses douleurs et ménager un maître. 

Mais qui jusqu’au tombeâu conserva sa vertu, 

£t qui YOu$ eût aimé si vous l'aviez voulu. 

Voici quelques fragments de la scene où 
Rhadamiste et Zénobie se reconnoissent , et 
qui est pleine de sentiments , quôiqiie l’im- 
pétuosité de Rhadamiste s’élève qu^quefois 
lui peu au-dessus du style tempéré, 

RH.^DAMISTE. 

Par quel bonheur le’ ciel , touché de mes regrets. 

Me permet-il encor de revoir tant d’attraits 1 
Mais , hélas ! se peut-il qu’à la cour de mon pere 
Je trouve dans les fers vuie épouse si chere? 

Dieux 1 n’ai-je pas assez gémi de mes forfaits , 

Sans m’accabler encor de ces tristes objets? 

O (le ipon désespoir victime trop aimable. 

Que tout ce que je vois rend votre époux coupable! 
Quoi ! vous versez des pleurs? 

ZÉNOBIE. 

, Malheureuse ! Et comment 

N'en répandrois-je pas dans ce fatal moment? < 

Âh ! cruel, plût aux dieux que ta main ennemie 
N'eût jamais attenté qu’aux jours de Zénobie! 

Le cœur, à ton aspect , désarmé de courroux, 

Je ferois mon bonheur de revoir mon. époux; 

Et l’amour, s’honorant de ta fureur jalouse, 

Dans tes bras avec joie eût remis ton épouse. 

Ne crois pas cependant que pour toi sans pitié, 

Je P uisse te revoir avec inimitié. 
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RHADAMISTE. 

• 

Juste ciel ! se peut-ü que des nœuds légitimes 
Avec tant de vertus unissent tant de crimes ! 

Que l’hymen associe au sort d’un furieux 
Ce que de plus parfait lircut naître les dieux ! 

Quoi! tu peux me revoir, sans que la mort d’un pere,} 
Sans que mes cruautés , ni l’amour de mon frere , 

Ce prince , cet amant si grand , si généreux, 

Te fassent détester un époux malheüreux? 

F.t je puis me flatter qu’insensible à sa flamme, 

Tu dédaignes les vœux du vertueux Arsame? 

Que dis-je? trop heureux que pour moi , dans ce jour j 
Le devoir dans ton cœur me tienne lieu d'amour! 

Z É N O B I E. 

Calme les vains soupçons dont ton ame est saisie, 

Ou cache-m’en du moins l’indigne jalousie; 

Et souviens-toi qu’un cœur qui peut te pardonner 
Est un cœur que sans crime on ne peut soupçonner,' 

RHADAMISTE. 

V 

Pardonne , chere épouse , à mon amour funeste; 
Pardonne des soupçons que tout mon cœur déteste. . ] 
Plus ton barbare époux est indigne de toi. 

Moins tu dois t’offenser de son injuste effroi. 

Rends-moi ton cœur , ta main , ma chere Zénobie; 

Et daigne, dès ce jour , me'suivre en Arménie : 

César m’en a fait roi. Viens me voir désormais 
A force de vertus effacer mes forfaits. 

Racine peint avec autant de douceur qnô 
de délicatesse les mouvements d’inquiétudp 
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qui s’emparent de Junie, et les pressenti- 
ïiients tendres auxquels elle se livre lorsque 
Britannicus se sépare d’elle pour aller à ce 
festin fatal où Néron devoit le faire empoir 
sonner ; 

J U N I E. 

Mais Narcisse, seigneur, no vous traliit-il point? 
BRITANNICUS. 

Et pourquoi voulezrvous que mon cœur s’en défie? 

J U N I E. 

Et que sais- je? Il y va, seigneur, de votre vie. 

Tout m’est suspect : je crains que tout ne soit séduit; 

Je crains Néron ; je crains le malheur qui me suit. 

D'un noir pressentiment malgré moi prévenue, 

Je vous laisse à regret éloigner de ma vue. 

Hélas ! si cette paix dont vous vous repaissez 
Couvroit contre ves jours quelques piégés dressés ; 

Si Néron, irrité de ndtre intelligence, 

Avoit choisi la nuit pour cacher sa vengeance; 

S’il préparoit ses coups tandis que je yoUs vois ; 

Et si je vous parlais pour U dernierc fois ! 

Ah prince ! 

L’élégie de mademoiselle Deslioulîeres 
sur la mort de son amant mérite , par la 
tendresse qui y régné , et l’élégance avec la- 
auelle elle est écrite en quelques endroits , 
de trouver ici sa place : 

Au milieu des plaisirs sur cet heureux rivage. 

Mon cœur, toujours chargé du poids de ses douleurs^ 
Se fait un ordinaire usage » 

De ses soupirs et de ses pleurs. 
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F.t je porte par- tout la chere et triste image 
D’un amant dont la mott cause tous mes malheur*. 

Du destin de Tircis à toute heure occupée, 

Les plus touchants plaisirs sont pour moi sans appas ; 
Je ne sens que le coup dont mon ame est frappée. 
Tout me peint en tous lieux l’horreur de son trépas ; 
Et quand à cette horreur ma raison échappée 
Me conduit au pied des autels 
Pour offrir de mon cœur les déplaisirs mortels , 

Hélas! ce pieux sacrifice 
Est tout-à-coup interrompu; 

J’accuse le ciel d’injustice , 

Et pleine de la mort qui cause mon supplice. 

Je ne vois que le prix du bien que j’ai perdu. 

Dans ces cruels instants , à ma douleur fidele, 

Je n’entends plus la voix du Seigneur qui m’appelle ; 

' Tout renouvelle mon tourment, 

Et je sens ralentir mon zele; 

Ma passion reprend une force nouvelle, 

Et mon cœur tout entier retourne à mon amant. 

Lasse d’avoir trouvé la fortune inflexible. 

J’attendrai sans frayeur ce moment si terrible. 

Ce moment où du corps l’ame se désunit. 

La mort de Tircis m’applanit ' 

Ce chemin , aux mortels si rude et si pénible. 

Vous qui reconnoissez toujours 
D’un Être souverain l’éternelle sagesse. 

Vous , hélas 1 que la grâce accompagne sans cesse , 

Et qui dans le repos voyez couler vos jours , 

Joignez à la douleur qui m’agite et me presse 
De vos utiles veeux l’infaillible secours. 

yoici 


U/ GOOgI 


I.IVR» III, C H A P. xy: 

- Voici quelques autres exemples où il en- 
tre beaucoup d’imagination et de sentiment; 
ils sont tirés des poésies de madame Deshou- 
lieres^ 

D A P H N I S. 

'icLOGUE A M. d’AUDIPKET. 

Gaphnis, le beau Daphnis, l honneur de ces hameaux, 
Qui , dans la tranquille Ausonie, 

De Pan conduisoit les troupeaux. 

Accablé sur ces bords d’une peine infinie, 

Négligcoit ses moutons, brisoitses chalumeaux; 

Ses charmes n’avoient plus leur éclat ordinaire: 
L’enjoué Lisidorj dont le doux entretien 
Si souvent avoit su lui plaire , 

Conduit par le hasard dans ce lieu solitaire ’ 

Ne l’eût pas connu sans son chien. 

STANCES. 

Dans un charmant désert où les jeunes Zéphvrs 
■Content mille douceurs à leur divine Flore 
7e forme d’innocents désirs 
En songeant au berger que j’aime et qui m’adore ; 

Et je rêve à tous les plaisirs 
•Que , s’il étoit ici , jç goûterois encore. 

Hélas ! cent fois la nuit , hélas i ceut fois le jour,' 

Je m imagine voir dans ce bois solitaire 
Dajjhiiis, prés d’expirer d’amour, 

Me dire en soupirant : L’astre qui nous éclaire 
Ne voit rien , quand il fait son tour , 

Qu’on doive préférer au bonheur de vous plaire.' 

I 
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.MADRrGAL. 

Qu’est devenu cet heureux temps 
Où le chant des oiseaux, le^ fleurs d’une prairie, 

Et le soin de ma bergerie, 

Mc donnoient de si doux moments ? 

Cet heureux temps n’est plus ; et je ne sais quel trouble 
Fait que tous les plaisirs sont pour moi sans douceur : 
J'ignore ce qui met ce trouble dans mon cœur; 

Mais auprès d'iris il redouble. 

LES MOUTONS. 

1 O Y L L H. 

Hélas ! petits moutons , que vous êtes heureux ! 

Vous paissez dans nos champs, sans soucis, sans alar- 
Aussitôt aimés qu’amoureux : ( mes^ 

On ne vous force point à répandre des larmes . 

Vous ne formez jamais d'inutiles désirs *. 

Dans vos tranquilles cœurs l’amour suit la nature; 
Sans ressentir ses maux vous avez scs plaisirs : 
L’ambition , l'honneur, l’intérêt, l’imposture, 

Qui font tant de maux parmi nous , 

Ne se rencontrent point chez vous. 

Cependant nous avons la raison pour partage , 

Et vous en ignorez l’usage. 

Innocents animaux, n’en soyez point jaloux, 

Ce n’est pas un grand avantage : 

Cette fiere raison dont on fait tant de bruit 
Contre les passions n’est pas un sûr remede ; 

Un peu de vin la trouble, un enfant la séduit; 

Et déchirer uil cœur qui l’appelle à son aide , 
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Est tout l’effet qu’elle produit. 

Toujours impuissante et sévère , 

Elle s’oppose à tout, et ne surmonte rien. 

Sous la garde de votre chien 
Vous devez beaucoup moins redouter la colore 
Des loups cruels et ravissants, 

Que sous l’autorité d’une telle chimere 

Nous ne devons craindre nos sens. 

Ne vaudroit-il pas mieux vivre, comme vous faites, 
Dans une douce oisiveté? 

Ne vaudroit-il pas mieux être, comme vous êtes, 

Dans une heureuse obscurité, 

Que d'avoir sans tranquillité 
Des richesses , de la naissance. 

De l’esprit et de la beauté? 

Ces prétendus trésors, dont on fait vanité, ' 

Valent moins que votre indolence. 

Us nous livrent sans cesse à des soins criminels : 

Par eu.K plus d’un remords nous ronge. 

Nous youlons les rendre éternels , 

Sans songer qu’eux et nous passerons commeun songe; 
Il n’est dans ce vaste univers 
Rien d’assuré , rien de solide : 

Des choses d’ici bas la fortune décide 
Selon scs caprices divers ; 

Tout l’effort de notre prudence 
Ne peut nous dérober au moindre de ses coups." 

Paissez , moutons , paissez sans réglé et sans scienoe * 
Malgré la trompeuse apparence, 

Vous êtes plus heureux et plus sages que nous. 

Les stances suivantes de M, de Voltaire 

I ij 
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sont un modèle parfait dans ce genre : ' 

Si vôus voulez que j’aimè encore, 

Rendez-moi l'âge des amours , 

. Au crépuscule de mes jours 

Rejoignez, s’il se peut, l’aurore. 

Des beaux lieux où le dieu du vin 
. Avec l’Amour tient son empire , 

Le Temps , qui me prend par la main, 

M’avertit que je me retire. 

De son inflexible rigueur 
Tirons au moins quelque avanlage : 

Qui n’a pas l’esprit de son âge. 

De son âge a tout le malheur. 

Laissons à la belle jeunesse 
Ses folâtres emportements ; 

Nous ne vivons que deux moments, 

Qu’il en soit un pour la sagesse. 

Quoi! pour toujours vous me fuyez. 

Tendresse , illusion , folie , 

Dons du ciel qui me consoliez 
Des amertumes de la vie î 

On meurt deux fois , je le-vois bien ; 

Cesser d’aimer et d’être aimable, 

C’est une mort insupportable ; 

Cesser de vivre , ce n’est rien. 

Ainsi je déplorois la perte 
Des erreurs de mes premiers ans , 

Et mon ame, aux désirs ouverte, 

Regrcttoit ses égarements,. 
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Du ciel alors daignant descendre j 
L’Amitié vint à mon secours : 

Elle étoit peut-être aussi tendre. 

Mais moins vive que les Amours, 

Touché de sa beauté nouvelle , 

Et de sa lumière éclairé, 

Je la suivis ; mais je pleurai 

De ne pouvoir plus suivre qu’elle. . 

Le madrigal suivant , de M. Ferrand , est 
plein de naturel , de grâce et de délicatesse : 

D’amour et de mélancolie 
Célemnus enfin consumé 
En fontaine fut transformé; 

Et qui boit de ses eaux oublie 
Jusqu’au nom de l’objet aimé. 

Pour mieux oublier Egérie 
J’y courus hier vainement : 

A force de changer d’amant, 

L’infidele l'avoit tarie. 

M. de Fénélon réussîssoît parfaitement 
dans le style tempéré , c’est-à-dire tendre , 
touchant , et d’une poésie douce. On peut 
ilire que le Télémaque tout entier est écrit 
de ce style. 

Le môme M. de Fénelon a chanté du Ion 
le plus aimable les agréments de l’abbaye 
de Carenac , sur la Dordogne : 

Solitude , où la riviere 
Ne laisse entendre autre bruit 
Que celui d’une onde claire 

I iij 
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Qui tombe, écume et s’enfuit; 

Où deux isles fortuaées , 

De rameaux verds couronnées , 

Font, pour le charme des yeux , 

Tout ce que le cœur desire : 

Que ne puis-je sur ma lyre 
Te chanter du chant des dieux? 

Une herbe tendre et fleurie 
M’offre des lits de gazon ; 

Une douce rêverie 

Tient mes sens et ma raison : 

A ce charme je me livre , 

De ce nectar je m’enivre , 

Et les dieux en sont jaloux. 

De la cour flatteurs mensonges , 

Vous ressemblez à mes songes. 

Trompeurs comme eux , mais moins doux. 

A l'abri des noirs orages 
Qui vont foudroyer les grands. 

Je trouve sous ces feuillages 
Un asyle en tous les temps : 

■Là , pour commencer à vivre , 

Je puise seul et sans livre 
La profonde vérité; 

Puis la fable avec l’histoire 
Viennent peindre à ma mémoire 
L’ingénue antiquité. 

Je goûte , loin des alarmes , 

Des muses l’heureux loisir; 

Rien n’exposc au bruit des armes 
Mou silence et mon plaisir : 
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Moo cœur, content de ma lyre, 

A nul autre honneur n’aspire 
Qu’à chanter un si douxhien. 

Loin , loin , trompeuse fortune , 

Et toi, faveur iitiporturie. 

Le monde entier ne m'est rien. 

En quelque climat que j'erre. 

Plus que tous les autres lieux 
Cet heureux coin de la terre 
Me plaît et rit à mes yeux ; 

Là , pour couronner ma vie, 

La main d’une parque amie 
Filera mes plus beaux jours ; 

Là, reposera ma cendre; 

Là , Tircis viendra répandre 
Les pleurs dus à nos amours. 

Rien de plus dtdicat et de plus tendre que 
ces jolis vers sur un berceau , une fontaine 
cl une maîtresse î 

Sous ce berceau qu’ Amour exprès 
Fit pour toucher quelque inhumaine, 
Alcimédon un jour au frais 
Assis près de cette fontaine, 

Le cœur percé de mille traits. 

D’une main qu’il portoit à peine 
Grava ces vers sur un cyprès: 

« Hélas ! que l’on seroit heüreux 
» Dans ces beaux lieux dignes d’envie , 
e Si, toujours aimé de Sylvie, 

I ir 


Digitized by Google 



aOO RHETORIQUE FRANÇOISE. 

» On pouvoit, toujours amoureux, 

» Avec elle passer sa vie. » 

l 

PROGNÉ ET PHILOMELE. 

F A B 1. e. 

Autrefois Progné l'hirondelle 
De sa demeure s'écarta , 

Et loin des villes s’emporta 
Dans un bois où chantoitla pauvre Philomele. 

Ma sœur, lui dit Progné, comment vous porlez-vous^ 
Voici tantôt mille ans que l’on ne vous a vue ; 

Je ne me souviens pas que vous soyez venue, 

Depuis le temps de Thrace , habiter parmi nous :• 
Dites-mof, que pensez- vous faire? 

Ne quitterez-vous point ce séjour solitaire? 

Ah ! reprit Philcmele, en est-il de plus doux l 
Progné lui repartit : Eh quoi ! cette musique 
Pour ne chanter qu’aux animaux , 

Tout au plus à quelque rustique ! 

Le désert est-il fait pour des talents si beaux ? 

Venez faire aux cités éclater leurs merveilles : - 
Aussi-bren , en voyant les bois, 

Sans cesse il vous souvient que Térée autrefois 
Parmi des demeures pareilles 
Exerça sa fureur sur vos div ins appas. 

Et c’est le souvenir d’un si cruel outrage 

Qui fait, lui dit sa sœur, que je ne vous suis pas: 

En voyant les hommes , hélas ! 

Il m’en souvient bien davantage. 

Rien Je plus parfait tîans ce genre que 
l’otie de M. Tabbé Métastasio quî a pour 
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titre , la Liberté , ou la parfaite Indiffé^ 
rehce. Il n’est pas possible de mieux repré- 
senter l’état d’un cœur qui , après avoir 
aimé , recouvre sa liberté , mais qui , dans 
l’instant même qu’il s’applaudit d’être sorti 
d’esclavage , laisse entrevoir qu’il pourroit 
encore y rentrer s’il espéroit un traitement 
plus doux. 

Le style de cette ode est d’une douceur 
et d’une noblesse qui se font sentir au cœur. 
11 n’y a pas une circonstance , pas un seii- 
timent, qui ne soit pris dans la nature. 

I. 

» Grâces à tes tromperies , Nicé , je res- 
» pire. Les dieux enfin ont eu pitié d’un: 
« malheureux : enfin mon ame se sent dé- 
y> livrée de ses liens. Pour cette fois , ma 
J) liberté n’est pas un songe. 

I I. 

• » Mon ancienne ardeur est éteinte, Jo 

>j suis si tranquille , que chez moi l’amour 
y> ne trouve point de dépit pour se masquer, 
» Quand on prononce ton nom , Nicé , ]& 
» ne change plus de visage ; et quand je te 
M regarde , mon cœur n’est plus ému, 

r I I. 

» Je dors , et je dors sans te voir en songe." 
» A mon réveil tu n’es plus le premier objet 
» de ma pensée. Je m’éloigne de toi sans 
« désir de te revoir : je te revois sans plaisir 
« et sans peine. 

I.v 
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IV. ’ 

i) Je parle de les charmes sans rien sentir. 
5) Je me rappelle tes injustices sans en être 
» piqué, l u t’ajiproches de moi sans que 
>» j’en sois confus. Je puis , même avec mon 
J) rival , m’entretenir de ta beauté. 

V. 

5) Regarde- moi d’un œil fier et dc'daî- 
3) gncnx ; parle-moi avec un air de bonté et 
w de douceur : l’un et l’autre m’est égal. 
3> Ta bouche n’a plus d’enipiresur mes sens, 
3) tes yeux ne savent plus le chemin de mon 
3) cœur. 

V I. 

33 Que je sois gai , que je sois triste , 
33 iua gaieté ou ma tristesse n’est plus Ion 
3) ouvrage. Les bois , les collines , les prai- 
33 ries, me plaisent sans loi , et je m’ennuie 
33 avec toi dans un ennuyeux séjour. 

VII. 

33 Vois si je suis sinccre. Tu me semblés 
33 encore belle , mais tu n’es plus pour moi 
33 une beauté sans pareille. Je vois même 
3) sur ton charmant visage ( que le vrai ne 
33 l’offense point ! ) quelques defauts que j« 
33 prenois pour des agréinents. 

VIII. 

J 33 Quand je brisai ma chaîne , je ravoii® 
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« à ma honte , je crus sentir mon cœur se 
» briser : je crus que j’allois mourir. Mais 
»> pour sortir d’esclavage, pour n’être plus 
« maltraité, pour devenir maître de son sort, 
» que ne soiiiire-t-on pas ? 

1 X. 

» L’oiseau, pour se débarrasser des gluaux 
» qui renchaînent , sacrifie^ quelques plu- 
» nies. 11 tarde peu à les recouvrer; et, ins- 
J) truit par l’expérience , il ne tombe plus 
» dans le piege. 

X. 

Tu crois peut-être , Nicé , que je t’aime 
M encore, parceque je dis souvent que je ne 
3) t’aime plus. Je parle suivant cet instinct 
M naturel qui fait parler des dangers qu’oi^ 
33 a courus. 


33 Le guerrier raconte les actions péril-, 
33 leuses où il s’est trouvé ; il se plaît à faire 
33 voir ses cicatrices : l’esclave devenu libre' 
33 raon,tre avec plaisir la chaîne barbare qu’il 
^3 a portée. 

XII. 

>3 Je parle donc , mais ce n’est que pour 
33 me satisfaire. Je parle sans me soucier qiie 
» tu me croies, sansin 
3 prouves , et sans in’ 
de moi tu es iranqu 


e soucier que tu m àp- 
informer si en parlant 
ille. ' ^ 
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XIII. 

» 

5) J’abancîonne un cœur volago.: tu perds 
« un cœur sincere. J’ignore' qui de nous se 
3) doit consoler le premier ; mais je sais que 
0 ) Nicé ne trouvera jamais un amant aussi 
3) fidele , et qu’il est aisd de trouver une raaî- 
3> tresse aussi perfide, n 

Quelle tendresse , quelle douceur , quelle 
délicatesse , dans ces adieux touchants où 
Ligdamis prémunit sa bergere contre les faux 
et dangereux attraits de la- ville ! 

Vous allez donc quitter, pour la première fois , 

De nor hameaux la demeure tranquille? 

Soyez quelques moments attentive à ma voix. 

Climene, vous partez, tous allez à la ville; 

Climene , il vous sera peut-être difficile 
De retrouver du plaisir dans nos bois. 

Là , d’illustres amants vous rendront leurs hommages; 
Leur rang , ou leur adresse à vous faire la cour , "■ 

Tout vous éblouira dans ce nouveau séjour. 

Que deviendrai-je, hélas! au fond de nos bocages, 

Moi qui n’ai pour tous avantages , 

Qu'une musette et mon amour? 

Ils vous mettront sans doute au-dessus de leurs bdlesj 
Ils vous prodigueront un encens dangereux. 

Leurs éloges sont doux , mais souvent infidèles : 
Cependant vous viendrez à mépriser pour eux 
Ces louanges si naturelles 
Que vous donnoitnt mes regards amoureux. 
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Tout ce qu'ils vous diront , je vous l'ai dit , Climene. 
Mais iis vous le diront d'un air plus assuré, 

Avec un art flatteur des bergers ignoré. 

Moi , je ne vous Pai dit qu’en trouble , qu'avec peine; 
D'une voix craintive, incertaine. 

Je l’ai dit, et j’ai soupiré. 

N’ allez pas quitter, pour leur plaire. 

Les maniérés qu’on prend dans nos petits hameaux;- 
Rapportez-moi jusqu’à cet air sévere, 

Ce timide embarras, enfin tous ces défauts 

D’une jeune et simple bergere; , 

RapportezMiioi jusqu’à cet air sévere 
Que vous avez pour moi comme pour mes rivaus,. 

Vous verrez à la ville un exemple contraire ; 

Mais de votre rigueur je ne veux-vous défaire 
Que par la pitié de mes maux. 

J’ai vu la même ville où vous allez paroître ; 

Pour la belle Climene elle a vu mes langueursi 
Parmi tous les plaisirs qui flattoient tant do cœurs. 

J'y regretok notre séjour champêtre , 

Et votre vue , et même vos rigueurs. 

Non, je n’ai garde de prétendre 
Que tout vous y §emble ennuyeux : 

Mais de quelque côté que vous tourniez les yeux, 

Dites , et ne craignez jamais de vous méprendre, 

Et dites, s’il sc-peut, d’une maniéré tendre ; 

C*est ici que l’on aima mieux 
S’occuper de moi que de prendre 
Tous les plaisirs de ces beaux lieux. 

Je couronnerai tous ces beaux exemples 
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pâr ce tableau cliarmantdu mariage envisagé 
sous deux faces différentes. 11 est tiré de l’En- 
fant prodigue : 

A mon avis, l’hymen et ses liens 

Sont les plus grands ou des maux ou des biens:. 

Point de milieu. L’état du mariage 

Est des humains le plus cher avantage , 

Quand le rapport des esprits et des cœurs , 

Des sentiments, des goûts et deaf'humeurs, 

Serre ces nœuds tissus par la nature. 

Que l’amour forme et que l'honneur épure. 

Dieux 1 quel plaisir d’aimer publiquement 
Et de porter le nom de son amant ! 

Votre maison , vos gens , votre livrée, 

Tout vous retrace une image adorée; 

Et vos enfants, ces gages précieux, 

Nés de l'amour, en sont de nouveaux nœuds. 

Ün tel hymen , une union si cherc. 

Si l’on en voit, c’est le ciel sur la terre. 

Mais tristement vendre par un contrat 
Sa liberté, son nom et son état, 

Aux volontés d’un maître despotique 
Dont on devient le premier domestique ; 

Se quereller ou s’éviter le jour; 

Sans joie à table , et la nuit sans amour; 

Trcinbler toujours d’avoir une foiblesse, T 
Y succomber ou combattre sans cesse ; 

Tromper son maître, ou vivre sans espoir* 

Dans les langueurs d’un importun devoir ; 

Gémir , sécher dans sa douleur profonde : 

Du tel hymen est l’enfer de ce monde. 


LIVRE III, C Tï A P. IV. 207 

On rép(5tera ici que c’est plutôt pour faire 
une division sensible qu’une division com- 
jplete , qu’on réduit la multitude des styles 
a trois especes : oiî sent bien que chacune 
de ces especes génériques contient toujours 
quelques nuances de l’espece voisine ; que , 
par exemple , le style tempéré participe et du 
style simple et du style sublime , qui tous 
deux participent du tempéré. En effet, cha- 
cun de ces trois styles ne se montre jamais 
parfaitement renfermé dans ses bornes, si 
ce n’est dans quelques morceaux de détail ” 
tels que ceux que nous venons de citer, et 
que nous avons accumulés exprès pour faire 
mieux sentir la nature et les différences des 
trois différents styles. C’est au goût exercé 
et cultivé à faire lui-même les subdivisions , 
qui peuvent s’étendre à l’infini, et à recon- 
noitre chaque ^pece de style à travers toutes 
les combinaisons et tous les mélanges. 

Au reste on peut remarquer les trois es- 
peces principales dans des genres qui sem- 
blent leur être consacrés. Par exemple, dans 
le genre narratif, on peut dire que l’épopée 
appartient au style sublime , la fable et le 
conte au style snnplç ; que seulement quel- 
ques morceaux de l’épopée , tels que la des- 
cription du temple de l’Amour , le tableau 
des amours du roi et de Gabrielle d’Estrées , 
dans la Henriade , etc. tomberont dans le 
style tempéré , et que quelques contes et 
quelques fables , telles que celle de Fhilo- 
mele et de Progné , celle tic Tircis et d’A ma- 
rante , etc. s’élèveront jusqu’à ce même style 
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tempéré. Dans le genre dramatique , on peut 
dire qu’en général la tragédie exige assez le 
style sublime ; la comédie ordinaire le style 
simple ;et que la haute comédie, la comédie 
touchante , cette comédie qu’on n’appelle 
ainsi .que faute d^un nom particulier qui la 
caractérise , semble exiger le style tempéré. 
De même dans le genre lyrique , l’ode pin- 
darique appartient au style sublime; l’ode 
anacréontique,la chanson noble et délicate, 
au style tempéré ; le . vaudeville au style sim- 
ple. 

Dans la chaire , au barreau , etc. c’est la 
nature des sujets qui décide du ton général 
du style , et les styles se mêlent à l’infini 
dans les détails. 


Section IV. Du style laconique. 

Le style laconique consiste ordinairement 
dans un trait court, précis, frappant, qui 
dit beaucoup en peu de mots. Ce n’est poiiit 
un genre d’éloquence distingué des précé- 
dents. 11 se rapporte toujours ou au style 
simple , ou au style tempéré , ou au style 
sublime , mais plus particulièrement au su- 
blime qu’aux deux autres. En effet, il y a 
beaucoup de dignité et de noblesse dans celle 
' économe et abondante précision 

Qui prodigue le sens et compte les paroles. 

M. de la Molle, 

Ce Style a pris son nom des Laconiens ou 
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Lacédémoniens, dont la gravité naturelle, 
regardant comme superflus les ornements 
du discours, s’^accdmmodoit fort de ces traits 
vifs et courts qui en un seul mot expri»* 
moient toutes leurs pensées, 

.Ctésiphon, voulant donner une haute idée 
de son éloquence , se vanta de parler pen- 
dant un jour entier , sans préparation , sur 
le premier sujet qitî lui seroit proposé : les 
Lacédémoniens , sans vouloir le mettre à l’é- 
preuve , le crurent siir sa parole , et l’exile- 
rent à cause de cet excès d’éloquence. 

Un autre orateur se présentant pour faire 
le panégyrique d’Hercule , ils refusèrent de 
l’entendre , en disant : Qui pourrait blâmer 
Hercule?' 

Avoient-ils tort ? N’est-ce pas un abus ri- 
dicule (^ue de perdre du temps et tle l’élo- 
quence a prouver aux hommes des vérités 
dont ils sont intimement persuadés , à leur 
expliquer ce qui est très clair , tandis qu’il 
reste tant d’erreurs à combattre, tant de pré- 
jugés à déraciner, tant de vérités superficiel- 
lement connues à approfondir , tant d’au- 
tres vérités entièrement ignorées à faire con* 
noîtrc:? 

s 

■ L’ennemi menaçant un jour ces mêmes 
Lacédémoniens , avec beaucoup de hauteuB^ 
et de prolixité tout ensemble , de porter le 
fer et le feu dans leur pays , ils lui firent ré^ 
ponse en. un seul mot : Su 

I 


Digii'Ztxî i'.y Googic 


210 ftMiTORIQÜÉ FnAîîÇOfSÉ. 

Philippe leur ayant fait demander quelque 
chose qui leur paroissoit injuste , ils lui ré- 
pondirent : Non, 

Quelqu’un demandant à un sage de Grèce 
comment il jiourroit se venger de ses enne- 
mis. En devenant hotnme de bien , repon- 
diMl. 

Henri IV, encourageant ses soldats avant 
la bataille d’Ivri, se contente de leur dire : 
Enfants , je suis votre roi, vous êtes Eran- 
ç ois , voilà l’ennemi , donnons. 

Un disciple de Socrate témoignant à ce 
[)hilosophe la douleur qu’il avoit de le voir 
si injustement condamné: Aimeriez-vous 
mieux, dit Socrate , que ce fàt justement? 

Philoxene, philoso])he et poète grec, 
n’ayant point voulu goûter quelques maiTr 
vais vers de Denys le Tyran , fut mis en pri- 
son. Quelque temps après , Denys , voulant 
lui faire mériter sa grâce, lui lut d’autres 
vers non moins mauvais , et lui demanda son 
avis : l’hiloxéne se tourne vers les gardes qui 
l’environnoient , et leur dit froidement : Kc- 
menez-moi en prison. 

Maximien avoit été collègue de Dioclétien , 
de ce grand Dioclétien à qui on ne peut re- 
j»rochcr que son zele aveugle pour ses fausses 
divinités , et sa haine injuste contre les chrér 
tiens. Dioclétien, las de l’empire qu’il avoit 
gouverné en grand prince , l’abdiqua en 
grand homme. Maximien , sur qui Dioclé* 
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tien avoit toujours conservé une autorité 
presque absolue , suivit son exemple. Il s’en 
repentit dans la suite ; son ambition et sa lé- 
gèreté lui inspirèrent le pernicieux projet de 
reprendre la pouq^re impériale : mais ne pou- 
vant reprendre en même temps l’autorité 
qu’il avoit eue autrefois , il écrivit à Dioclé- 
tien pour lui persuader de remonter aussi 
sur le trône , espérant que la considération 
dont il jouissoit les rétabliroit tous deux dans 
tous les droits dont ils s'étoient dépouillés. 
Mais il n’étoit plus temps : la puissance de 
leurs successeurs étoit trop affermie ; la gran- 
deur de Constantin , qui s’élevoit sur les 
ruines de ses concurrents , étoit trop difficile 
à renverser. Le sage Dioclétien , pour toute 
réponse aux invitations de Maximien , lui 
écrivit : Mx)ti cher ami, venez Hoiries belles 
laitues que j’ai plantées dans mes jardins 
de Salone. Réponse pleine de sens , de po- 
litique et de grandeur ! 

Tout ce qu’on appelle bons mots , saillies, 
traits vifs, répliques heureuses, se rapporte 
au style laconique. 

Dans la seule bonne comédie de Quinault, 
une jeune fille , brouillée , par la coquetterie 
de sa mere , avec son amant qu’elle n’a pas 
vu depuis long-temps ^ et qu’on lui a peint 
comme un infidèle , lui écrit ce billet: 

Je voudrois vous parler el noüs voit seuls tous deux: 

Je ne conçois pas bien pourquoi je le desire , 
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Je ne S3is ce (jue je vous veuxj 
Mais n’auriez-vous rien à me dire ? 


Je cite ces jolis vers pour exemple de style 
laconique, non seulement parceqiie n’écrire 
que quatre lignes à son amant est un laco- 
nisme parfait , mais plutôt pareeque ces qua- 
tre lignes sont très expressives et sicnihent 
beaucoup. ° 


Dans le Nîcomede de Comeille , ce prince 
conseille à Prusias, roi de Biihynie, de n’étre 
m mari ni pere , c’est-à-dire de n Voir les 
Joiblesses ni de l’un ni de l’autre. Prusias 
iui demande ce qu’il doit donc être ; Moi^ 
•mi répond Nicomede. 


^ Dans l’Horace du même auteur, Julie, qui 
n avoit vu que le commencement du combat 
«es trois Romains contre les trois Albains „ 
annonce au pere des Horaces quelesÇuriaces. 
sont victorieux , que deux de ses fils sont 
f que le troisième , se trouvant trop 
foible contre trois , a cherché son salut dans 
la fuite : ce vieillard , idolâtre de Rome , est 
insensible à la perte de ses fils ; il s’indign© 
delà lâcheté de celui qui lui reste, et s’ccrie 
avec transport ; 


Pleurez le déshonneur de toute notre race, 

Et l’opprobre éternel qu’il laisse au nom d’Horace^ 
JULIE., 

Que vouliez-vous qu’il fit contre trois? 

HORACE. 

Qu’il mourût. 
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La noble et mâle assurance que Médée 
conserve au milieu des malheurs dont elle 
devroit être accablée , annonce un courage 
invincible et une fermeté d’ame inébranla- ^ 
ble. Sa confidente lui dit ; 

Forcez raveuglement dont vous êtes séduite. 

Pour voir en quel état le sort vous a réduite. 

Votre pays vous hait, votre époux est sans foi: 

Dans un si grand revers que vous reste-t-il? 

MÉDÉE. 

Moi. 

• Porus , le plus brave et le plus vaillant 
des rois de l’Inde , obligé de céder à la for- 
tune d’Alexandre qu’il avoit balancée quel- 
que temps par des prodiges de valeur , est 
amené vaincu et désarmé devant ce jeune 
héros. 11 ne lui parle que d’un ton lier et 
menaçant. Alexandre en est étonné , et lui 
dit : 

Votre fierté , Porus , ne se peut abaisser ; • 

Jusqu'au dernier soupir vous m’osez menacer. 

En effet , ma victoire en doit être alarmée ; 

Votre nom peut encor plus que toute une armée î 
J e m’en dois garantir. Parlez donc , dites-moi , 
Comment prétendez-vous que je vous traite? 

PORUS. 

En roi. 

Voici une ftere et courte réponse de Bru- 
j^us à César. 
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CÉSAR. 

Ah ! c’est ce qu’il falloit reprocher à Pompée ; 

Par sa feinte vertu la tienne fut trompée. 

Ce citoyen superbe, à Rome plus fatal, 

N’a pas même voulu César pour son égal. 

Crois-tu , s’il m’eût vaincu, que celte amc hautaine 
Eût laissé respirer la liberté romaine? 

Ah ! sous un joug de fer il t’auroit accablé. 

Qu’eût fait Brutus alors? 

B R U T U S. 


Brutus l’eût immolé. 


La prÉcision des réponses de Tliyeste à 
son barbare frere , dont il craint d’être re- 
connu , a je ne sais quoi de fier, de noble 
et de grand : 

A T R É E. 

Etranger malheureux, que le sort en courroux, 

Lassé de te poursuivre, a jetfé parmi nous, 

Quel est ton rang , ton nom ? Quels humains t’ont vu 

naître? 

T H Y E S T E. 


Les Thraces. 

A T R É E. 

'Et ton nom ? 

T H Y E S T E. 

' Pourriez-vous le connoître? 

Philoclete. 

A T R É E. 

Ton rang? 

T H Y E S T E. 

Noble , sans dignité, 

Et toujours le jouet du destin irrité. 
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A T R É E. 

Où s'adressoient tes pas? et de quelle contrée 
Rcvenoitce vaisseau brisé près de l’Eubée? 

T H Y E S T E. 

Pe Sestos ; et j’allois à Delphes , etc. 

On sait assez combien il est difficile d’étre 
court. La précision demande du temps, des 
soins , unç application et un travail dont 
tout le monde n’est pas capable. Le cardi- 
nal du Perron , parlant dbine réponse de 
Cocffeteau , dit fort bien : IL Vaiiroit faite 
pU^s courte s’il avait eu plus de temps. L^n 
des plus profonds et des plus vastes génies 
que la France ait produits , dit aussi à la 
nn d’une de ses lettres : Je n’ai fait celle-ci 
plus longue que parceque je n’ai pas eu 
le loisir de la faire plus courte. Un des pltis 
illustres auteurs dti dernier siecle , qui joi- 
gnoit à la plus profonde érudition un es- 
prit juste et un goût exquis (choses très 
rares parmi les savants ), fait cette réflexion 
sensée : 

M C’est peut-être le plus mal-aisé de tous 
« les ouvrages que celui de bien abréger: 
3) il faut un discernement peu commun 
3) pour juger quelles sont les circonstances 
» dont la suppression obscurcit ou n’obs- 
» curcit pas un ouvrage. 

Il seroit difficile de déterminer l’usage de 
ce style. On ne trouve pas toujours l’occa- 
sion d’exprimer tant de choses en si peu de 
mots. Tout ce qu’on peut dire , c’est qu’en 
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général il doit régner dans tous les discours 
un certain laconisme qnnconsîste à retran- 
cher toutes superfluités , et à se servir de 
termes expresses. On dit toujours mal en 
beau cou p^BiAiots ce qu’on peut dire fort 
bien en peu. 

Mais , d’un autre côté , il ne faut point 
perdre de vue la maxime qui vient cl’être 
citée ; et , pour s’y conformer , il faut em- 
ployer tout son discernement et toute sa pé- 
nétration à examiner quelles sont les cir- 
constances essentielles dont l’omission ré- 
pandroit de la fbiblesse ou de l’obscurité 
sur le discours. L’éloquence marche entre 
deux écueils : on veut être court , oif devient 
obscur ; on veut être abondant^ on est dif- 
. fus. 11 ne faudroit pas toujours condamner, 
.comme des redondances vicieuses , certaines 
répétitions variées et harmonieuses de la 
même idée , qui servent à la développer et à 
flatter l’oreille , quoiqu’elles ne soient pas 
absolument exigées par le' sens dont elles ne 
sont qu’un complément assez surabondant. 
Ce seroit peut-être un défaut dans la prose : 
mais on en trouve de trop beaux exemples 
dans les vers , pour pouvoir décider que ce 
soit un défaut ; quelques uns de ces exem- 
ples vont faire sentir ce c|ue je veux dire. 

Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes. 

Voilà un vers qui suffit pour l’idée qu’il 
exprime ; voyez cependant en combien de 
maniérés la même idée va encore être re- 
tournée. 

H 
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I. 

t^niconque a pu franchir les bornes légitimes 
' Peut violer eniin les droits les plus sacrés. 

I I. 

Ainsi que la vertu le crime a ses degrés ; 

III. 

Et jamais on n’a vu la timide innocenco 
Passer subitement à l’extrême licence. 

I V. 

Un jour seul ne fait point d’un mortel vertueux 
Un perfide assassin^ un lâche incestueux. 

Si cette répétition variée de la même 
idée est un défaut, pourquoi tout le monde 
sait-il ces vers par cœur? Pourquoi n’y a-t’il 
peut-être rien de plus beau dans Corneille 
que cette réponse de Pompée à Sertorius , 
que nous avons déjà rapportée ailleurs , et 
où l’on trouve le même défaut, si c’en est 
un. 

I. 

Et votre empire en est d’autant plus dangereux. 

Qu’il rend de vos vertus les peuples amoureux; 

I I. 

Qu’en assujettissant vous avez l’art de plaire ; 

I 1 I. 

Qu’on croit n’êlre en vos fers qu’esclave volontaire 

I V. 

Et que la liberté trouvera peu de jour 
A détruire un pouvoir que fait régner l’amour. 


‘i 


\ 


’ On trouve de pareils exemples dans M. djr 

•K. 

I 
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Voltaire lui-inémc , le plus précis et le plus 
philosophe de tous nos poëtes. 

I. 

Tel est souvent le sort des plus justes des rois : 

Tant qu’ils sont sur la terre , on respecte leurs loix; 

I I. 

On porte jusqu’aux deux leur justice suprême; 

•III. 

Adorés de leur peuple , ils sont des dieux eux meme.- 

I. 

Mais , après leur trépas , que sont-ils à vos yeux? 

I I. 

Vous éteignez l’encens que vous brûliez pour eux ; 

I I I. 

Et comme à l’intérêt l’amc humaine est liée, 

La vertu qui n’est ^lus est bientôt cuLliéc. 

Voici encore un autre exemple. 

I. 

Jeune et belle Nanine , 

La jalousie en tous les cœurs domine. 

Voilà l’idée suffisamment exprimée; en 
voici le développement. 

I I. 

L'homme est jaloux dès qu’il peut s’enflammer; 

La femme l’est même avant que d’aimer. 

I I I. 

Un jeune objel> beau, doux, discret, sinccre, 

A tout son sexe est bien sûr de déplaire. 

Il faut regarder tous ces exemples comme 
de belles amplifications poétiques , que l’es- 
prit et l’oreiÙe semblent demander de con- 


i 
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cerl , quoiqu’ils puissent s’en passer. Il faut 
SC souvenir que ces amplifications ne doivent 
être ni outrées ni prodiguées : abus qui forme 
le défaut dominant reproché à Ovide. 

C’est dommage qu’on ne puisse donner 
sur cette partie que des préceptes vagues et 
généraux , et qu’on ne puisse indiquer que 
lie très loin la route qu’il faut suivre. Le 
rli('leur ressemble trop souvent à Apollon 
lorsqu’il met dans les mains de Pliaéton les 
rênes de ses chevaux : Suis un juste miUeu , 
lui dit-il-, ne t’écarte point de ce cercle étroit 
où tu trouveras les traces de mon char em- 
preintes : si tu t’élèves , tu embraseras le. 
firmament; si tu t’abaisses, tu dessécheras 
la terre : les dangers, les abymes, t’environ- 
nent de tous côtés. Il dit : Pliaéton part, 
s’égare et se précipite. Les préceptes du rhé- 
teur ne sont pas souvent plus précis ni mieux 
suivis ; on a beau crier , Suivez les traces 
que les grands maîtres ont laissées dans la 
carrière de l’éloquence ; combien peu de 
gens savent distinguer ces traces délicates ! 
iS’en concluons pas cependant que les pré- 
ceptes soient inutiles. Ceu.^-d’Apollpn ne 
î’étoientpas ; avec plus de cirronsjiection et 
de docilité, Pliaéton eût p'u éviter sa perte. 
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Section V. 

Des défauts du sty le. 

L’esprit humain , même dans ceux où il 
brille davantage, n’a que des lumières extrê- 
mement foibles et renfermées dans des bornes 
très étroites. Rarement il se trouve joint à 
un goût sûr , à une raison solide , à un dis- 
cernement délicat et judicieux , qui seul 
peut perfectionner ses productions. Faut-il 
donc s’étonner de voir tous les jours tant 
d’erreurs légèrement adoptées , tant d’abus 
où l’on se plonge tête baissée , sur-tout en 
matière d’éloquence ? L’homme est natu- 
rellement amateur du beau et du vrai, mais 
il se trompe souvent dans le cJioix. Sa pas^ 
sion violente pour ces deux objets si aima- 
bles lui fait souvent prendre le change. U 
se laisse éblouir par des apparences trom- 
peuses. Le faux brillant lui paroît une vé- 
ritable beauté. 11 l’admire dans la lecture , 
il Tiinite dans la composition *, et telle est la 
source de la plupart aes vices dont plusieurs 
auteurs infectent leur style. Tel veut mar- 
cher sur les pas d’un Bossuet , d’un Cor- 
neille, d’un Rousseau, et franchir comme 
eux la carrière du sublime , qui , prenant mal 
l’esprit de ces grands modèles , ou n’ayant 
pas reçu de la nature ce génie qu’elle seule 
peut donner , s’abandonne à un fatras pom- 
peux de paroles stériles , à une folle enflure 
de pensées extravagantes*, c’est la grenouille 
qui vent s’égaler au bcjeuf , et qui creve à 
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fnfce de s’enfler. Cet autre prend une roule 
differente; il veut être enjoué, badin, amu- 
sant; il veut retracer ringénieuse simplicité 
d’un la Fontaine: mais c’est un bouffon qui 
n’a que des plaisanteries basses , triviales , 
grossières ; c’est l’âne qui veut imiter le 
petit chien. Celui-ci se pique de sentiments, 
il veut inspirer la tendresse ; et son style 
insipide n’inspire que du dégoût. Ccliii-là 
veut être grave, sérieux , concis; et c’est 
un lourd pédant qui ennuie. Je ne finirois 
pas si je voulois peindre tons les travers dans 
lesquels tombe un auteur sans goût; je ne 
m’attacherai qu’aux principaux, dont.jè 
donnerai même des exemples , afin cju’eu 
les connoissant on puisse les éviter. 

Le sublime outré dégénéré ordinairement 
en enflure. Ce que Malherbe dit des larmes 
-de Saint Pierre est un tissu d’exagérations 
insensées ; t 

! 

C’est alors que ses cris en tonnerres s’éclatent; 

Ses soupirs se font vents, qui les chênes combattent; 

Et ses pleurs, qui tantôt descendoient mollement. 
Ressemblent un torrent qui, des hautes montagnes , 
Ravageant et noyant les voisines campagnes. 

Veut que tout l’univers ne soit qu’un élément. 

Beaucoup d’auteurs espagnols sont sou- 
vent tombés dans ce défau t. Lopez de Vega , 
un de leurs plus célébrés poètes , fit deux 
vers latins sur' la pompe funebre de Charles- 
Quint y dont voici le sens : 

K. iij 
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» Mettea pour tombeau le monde , pour 
» chapelle ardente le ciel , pour torches les 
» étoiles , pour larmes les mers. » 

Cet appareil funéraire est trop vaste pour 
être beau. 


Gracian, un autre de leurs beaux esprits, 
ine Fait pas difliculté de dire que le cœur 
d’Alexandre est un archicœur , dans un 
» coin duquel tout le inonde est si à l’aise, 
w qu’il y reste de la place pour six autres. » 

On peut voir dans le traité des études de 
Id. Roll in , et dans la maniéré de bien penser 
SUT les ouvrages d’esprit du P, Bouhours , 
les louanges impertinentes que donnent à 
Alexandre ces déclamateurs latins dont Sé- 
neque le pere rapporte les sentiments. 


4 Louer les choses estimables est une jus- 5 

tice ; mais il est des zeles impétueux qui ne | 

peuvent se contenir dans des bornes taisoii- 
nables. I 

' Les Juifs disent d’un de leurs rabbins, | 

nommé Eliézer , que si on le metloit dans ^ 

un" bassin d’une balance et tous les savants ' 

dans l’autre , le seul Eliézer les enleveroit I 

tous ; et que si le ciel étoit de parclicmin , / 

.tous les cedres du Liban des plumes, et l’c- j 

céan de l’encre , ils ne suffiroientpas à écrire / 

_ toutes les louanges qu’il mérite.' 

*' Erasme , enchanté de la vie et de la mort 
4e Socràte, a peine à retenir le transport qui 
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2e porte à s’écrier ; Saint Socrate , priez 
pour nou^. 

Quelques uns en ont fait un chrétien,, 
et c’est une chose ibrt commune que cette* 
transformation des philosophes du paganis- 
me en chrétiens , et même eu saints. Les 
péripatéticiens chrétiens danmoient Platon 
et canonisoient Aristote ; les chrétiens qu? 
s’attachoient à la doctrine de Platon usoient 
de représailles. ^ 

- Corneille de la Pierre doute .vf Aristote 
tient plus du Ji/nsconsvlte rjue du prêtre , 
plus du prêtre que du prophète , plus da 
prophète que de Dieu^ 

La gradation n’étoit pas près de finir s’il 
eût pu remonter plus haut. 

« C’est un miracle de Dieu , dit un autre 

admirateur d’Aristote, d’avoir accumulé 
5) tant de lumières en un seul sujet. Louons ‘ 
S) Dieu , ajoute- t -il , d’avoir séparé cet 
» liomme de tous les autres pour rendre 
« proTire à lui seul le comble Je l’humaiuô 
* M periéction. Sa doctrine est la vérité même ; 

M son entendement a été l’ouvrage le pins 
S) achevé de la nature, et la derniere limite 
» de l’intelligence humaine : il a été créé 
M pour enseigner tout ce cpi’il est possible 
»> de savoir. » 

Toutes ces exagérations insensées , tods 
ces éloges hyperboliques , qui s’écartent do" 
la nature et de la raison , ne sont pas moin* 

K iv 
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des défauts de style que des défauts de ju- 
gement ; 

J\ièn n’est beau que le vrai , le vrai seul est aimable. 

11 doit régner par-tout. 

Ces éloges si ridicules le deviennent en- ' 
core bien davantage , quand on se les donne 
à soi-même. 11 n’y a point de talent , quèl- 

3 lie éminent qu’on le suppose , qui ])uisse 
onner le droit de dire ce que Maîlierbe di- 
soit à Henri le Grand : 

filais qu’en de si hauts faits vous m’ayez pour témoin , 
Avouez-le , grand roi , c’est le comble du soin 
Que de vous obliger ont eu les Destinées. 

.Tous vous savent louer, mais non également: 

Le» ouvrages communs vivent quelques années . 

Ce que Malherbe écrit dure éternéllement. 

. Ce mauvais usage emprunté des auteurs 
grecs et latins , sur- tout des poètes lyri- 
ques , a été mal-à-propos regardé comme 
consacré. La pliilosophie a mit sentir que 
le ridicule ne pouvoit l’être , et que le plus 
vif enthousiasme ne pouvoit dispenser de 
l’obligation d’être modeste. 

• La pédanterie a souvent voulu partager 
avec l’enthousiasme le droit ignoble d’étaler 
de l’orgueil. Paracelse apostrophe les doc- 
teurs de Montpellier , de Vienne , de Paris . 
d’Italie et du Nord , pour les sommer de 
suivre les pas de leur monarque , les assu- 
rant quun seul de ses cheveux est plus sa- 
pant que toutes leurs universités^ 
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Il ne serviroit de rien , pour justifier unp 
telle vanité , de dire comme Cicéron : 

)) Pourquoi me blâmcroit-on de me louer,’ 
» s’il n’y a rien dans l’univers qui soit aussi 
» digne de mes louanges ? » 

On pourroît dire que ces observations ap-^ 
partiennent plus à la morale qu’à la rhéto- 
rique ; cependant elles ne sont point étran- 
gères à celle-ci , parcequ’elles rentrent dans 
l’art des bienséances que la rhétorique en- 
seigne à garder. D’ailleursridéeque certains 
genres , tels que l’ode ou l’épopée , don- 
noient le droit aux auteurs de se vanter, idée 
•que Boileau semble avoir conlirméepar son 
exemple , étoit une erreur relative au goût 
plutôt qu’à la morale. Continuons d’exami- 
ner d'autres défaüts. 

L’éntliousiasme, forçant lesbarrîeres pres- 
crites par la raison , inene souvent au gali- 
matias. Malherbe peut encore en fournir un 
exemj^le : 

Ce n’est pas en mes vers qu’une amante abusëe 
Des appas enchanteurs d’un parjureThésée, 

Après l’honneur ravi de sa pudicité , 

Laissée ingratement en un bord solitaire, i 

Fait , de tous les assauts que la rage peut faire. 

Une £dcle preuve à Hinhdéliié. 

Mallieur à qui entend ces deux derniers 
vers. 

A force de vouloir être tendre , il est à 

' • ‘ yr fc* 
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craindre qu’on ne donne dans la fadeur er 
l’insipidité. Voici un morceau de la tragé- 
die de Bérénice , où les discours de Titus ne 
•sont pas exempts de ces défauts : 

T I TU S â Bérénice. 

! 

- Hélas! que Vous me déchirez 1 

BÉRÉNICE. 

"Vous êtes empereur , seigneur , et vous pleurez I 
TITUS. 

Oui , madame , il est vrai , je pleure , je soupire , 

Je frémis, etc. 

Le Style simple couvre aussi quelques 
.^ueils. On veut être plaisant , on veut dire 
. de bons mots; le pas est glissant , on tombe 

- dans le bouffon et dans le bas comique ; 
charme de la populace , pour laquelle JVlor 
liere paroît avoir voulu faire quelque chose 

' dans quelques unes de ses pièces , telfes que 
les Fourberies de Scapin, le Médecin mal- 

f ré lui , et quelques autres farces pleines 
'ailleurs de scenes admirables et qui décc- 
lent le grand maître. 

L’épîgramme de Saint-Amand sur l’in-^ 
cendie au Palais finit par une pointe extrê- 
jnement plate : 

Certes , l’on vit un triste jeu , 

Quand à Paris dame Justice 
Se mit le palids tout en feu 
Pour avoir mangé trop d’épice. 

, Le ridicule de ces sortes d’exemples est 
aisé à sen tir ; le vice général de toutes les 
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pointes est d’ctre fondé sur l’équivoque j 
ce qui annonce toujours un badinage trop 
frivole , une recherche puérile de petits rap- 
ports qui ne se trouvent que dans les sons. 

II y a d’autres pointes qui consistent dans 
l’abus de l’esprit et dans une vaine profu- 
sion d’antitheses trop recherchées. 

Sous le régné de Louis XIII , et dans le 
commencement de celui de Louis XIV , le 
goût des pointes étoit dominant; on prodi- 
guoit l’esprit , on le déplaçoit, on le rea-, 
doit ridicule. Corneille a trop payé le tribut 
à ce goût. Quinault en est iiilecté. 

Dans une de ses tragi-comédies , Cambyse 
raconte qu’il est devenu amoureux d’une 
femme en la voyant endormie : 

Elle étoit endormie ; et , sans se faire voir , 

Ses yeux firent d’abord éclater leur pouvoir. 

Je sentis lors couler dans mon ame charmée 
Mille torrents de feu d’une source fermée: 

Mon cœur fut au-devant d’au coup si glorieux,' 

Et ne coûta pas même un regard à ses yeux. 

Dans une autre piccc; une confidente veut 
persuader à sa maîtresse d’oublier un amant 
mort : 

Ce prince est mort enfin, et sa mort vous convie 

i 

D’éteindre votre flamme. 

Voulez-vous conserver des feux pour de la cendre? . 

Boileau a eu raison de dire que le died* 
du goût u’avoil laissé par grâce aux jointes 
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que repigrarame pour asyle; mais c’est en- 
core à condition que ces pointes seront in- 
génieuses, délicates , naturelles , et point li- 
cencieuses. 


CHAPITRE V. 

Des trois genres d’éloquence, 

Xj^article que je vais traiter n'a rapport 
avec les styles qu’aatant qu’il contribue à 
en faire voir l’usage. 11 s’agit ici des grands 
'discours , des discours vraiment oratoires, 
comme des harangues , des plaidoyers, des 
panégyriques , etc. que les rhéteurs rédui- 
sent à trois genres; le genre judiciaire, le 
genre délibératif, et le genre démonstratif 
©U théorique. 11 est bon d’avoir une notion 
de ces trois genres , où sont compris les - 
principauîc sujets sur lesquels la rhétorique 
s’exerce- 


Section I. Du genre judiciaire. 

Ce sont les plaidoyers et les disputes qui 
composent ce genre ; et c’est particuliére- 
ment dans ces discours, m'i on a un juge à 
ménager, qu’il faut mettre en œuvre toutes 
parties d’oraison dont on a parlé dans 
Je second livre qui traite de la disposition- 
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Corneille, à ce qu’il paraît, eûl excellé 
<Iaiis la plaidoierie , si son génie ne se fût 
tourné au côté de la poésie dramatique , 
dont il a été le pere parmi nous. On trouve 
dans ses sublimes tragédies plusieurs causes 
très éloqiieitiment plaidées; mais comme la 
passion domine dans le tragirpie , rénergie 
et la vivacité y tiennent lieu souvent de ces 
proportions , de cette régularité , de celte 
symmétrie,que les orateurs de sang froid met- 
tent avec art dans leurs discours. Rien n’est 
plus éloquent que cet endroit du Ckl où 
Chimene éplorée se jette aux pieds du rot 
de Castille y et lui demande vengeance de la 
mort du comte de Gormas son pere , que 
don Rodrigue venoit de tuer en duel. ( Ce 
comte de Gormas , comme on sait , avoift 
donné un soufflet au vieux don Diegue ^ 
pere de Rodrigue. ) 

.CHIMENE, 

Sire, mon pere est mort , mes yeux ont vu son sang 
Couler à gros bouillons de son généreux flanc: 

Ce sang ejni tant de fois garantit vos murailles , 

Ce sangqui tant de fois vous gagna des batailles. 

Ce sang qui tout sorti fume encor de couorous 
De se voir répandu pour d’autres que pour vous , 
Qu’au, milieu des hasards n’osoit verser la guerre, 
Rodrigue en votre cour vient d’en couvrir la terre- 
J’arrivai sur le lieu sans force et sans couleur , 

Je le trouvai sans vie. Excusez ma douleur , 

Sire ; la voix me manque à ce récit funeste : 

Mes pleurs et mes soupirs vous diront mieux le reste. 
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Je le trouvai sans vie. 

Son flanc éloit ouvert; et pour mieux m’ëmou voir j 
Son sang sur la poussière écrivoit mon devoir : 

Ou plutôt sa valeur en cet état réduite 
Mc parloit par sa plaie, et hatoit ma poursuite 
Et pour se faire entendre au plus juste des rois. 

Par cette triste bouche elle empruntoitma voix. 

Sire, ne souffrez pas que sous votre puissance 
Règne devant vos yeux une telle licence ; 

Que les plus valeureux avec impunité 
Soient exposés aux coups de la témérité; 

Qu’un jeune audacieux triomphe de leur gloire. 

Se baigne dans leur sang, et brave leur mémoire.- 
Ün si vaillant guerrier qu’on vient de vous ravir 
Eteint , s’il n’est vengé, l’ardeutde vousseryir. 

Enfin mon pere est mort , j’en demande vengeance,. 

• 

Vous perdez en la mort d’un homme de son rang: 
Vengez- la par une autre,, et le sang par le sang. 
Immolez, non à moi , mais à votre couronne. 

Mais à votre grandeur , mais à votre personne , 
immolez, dis-je , sire , au bien de tout l’état. 

Le téméraire auteur d’un si grand attentat. * 

Voici la rdponse de don Diegue qui d^* 
fend la cause de son fils : 

'Qu’on est digne d’envie 

Lorsqu’en perdant la force on perd aussi la vie. 

Sire, et que l’âge apporte aux hommes généreux. 

Au bout de leur carrière, un destin malheureux ! 

Moi , dont les longs travaux ont acquis tant de gloire ^ 
Moi, que jadis par-tout a suivi la victokuf 
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Je me vois aujourd’hui , pour avoir trop vécu, 
Recevoir un alfronf , et demeurer vaincu. 

Ce que n’a pu Jamais combat, siégé , embuscade , 

Ce que n’a pu jamais Aragon , ni Grenade, 

Ni tous vos ennemis, ni tous mes envieux, 

Le comte en votre cour l’a fait presque à vos yeux , 
Jaloux de votre choix , et fier do l’avantage 
Que lui donnoit sur moi la foiblesse de l’àge. 

Sire, ajnsi ces cheveux blanchis sous le harnois , 

Ce sang pour vous servir prodigué tant de fois , 

Ce bras jadis l’effroi d’une année ennemie, 
Descendüient au tombeau tout chargés d’infamie, 

Si je n’eusse produit un fils digne de moi , 

Digne de son pays, et digue de son roi. 

Il m’a prété sa main , il^ tué le comte ; 

Il m’a rendu l’honneur , il a lavé ma honte. 

.Si montrer du courage et du ressentiment , 

Si venger un soufflet mérite un clnitiment, 

Sur moi seul doit tbmbcr l’éclat de la tempête. 

• •••• •* 

Si Chimene se plaint qu’il a tué son pere, 

11 ne l’ciLt jamais fait si je l’eusse pu faire. 

Ah ! conservez pour vous le bras qui peut servir ; 

Aux dépens de mon sang satisfaites Chimene, 

Je n’y résiste point , je consens à ma peine ; 

Et loin de murmurer d’un rigoureux décret, 

Mourant sans déshonneur, je mourrai sans regret. 

Dans une autre tragédie , Horace , après 
avoir fait triompher Rome d’Albe par la dé- 
faite des Curiaces ; tue sa propre sœur dans 
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un transport de colere, parcequ’elle lémoi- 
gnoit trop de regret de la mort d’un des Cu- 
riaces son amant , et que dans sa douleur 
elle s’emportolt jusqu’à faire des impréca- 
tions contre Rome. Valere , un autre amant 
de sa sœur, roulant venger cette mort , se 
porte pour accusateur d’Horace devant Tul- 
lus Hostilius , roi de Rome. Voici son plai- 
doyer : 

Sire, puisque le ciel entre les mains des rois 
Dépose sa justice et la force des loix. 

Et que l’état demande aux princes légitimes 
Des prix pour les vertus , des peines pour les crimes , 
Souffrez qu’un bon sujet vous fasse souvenir , . 

Que vous plaignez beaucoup ce qu’il vous faut punir. 
Souffrez . . , 

Le vieil Horace , pere de l’accusé , l’in- 

. terrompt tout d’un coup, et s’écrie , 

« 

Quoi ! qu’on envoie un vainqueur au supplice? 

Cette brusque repartie , si naturelle à un 
pere dans une pareille circonstance ,'Vaut 
toute seule un plaidoyer mous verrons cepen- 
dant par la suite la réponse de ce vieillard. . 

VALERE continue : 

Souffrez donc , ô grand roi, le plus juste des rois. 

Que tous les gens de bien vous parlent par ma voix. 
Non que nos cœurs jaloux de ses honneurs s’irritent; 
S’il en reçoit beaucoup , ses hauts faits les méritent ; 
Ajoutez-y plutôt que d’en diminuer, 

Nous sommes tous encor prêts d’y coolribuer. 


Digilized by C 


1 


llVRî: CHAR. V. 233 

Mais |)uJsque d’un tel crime il s’ est montré capable, 
Qu’il triomphe en vainqueur , et périsse en coupable i 
Arrêtez sa fureur , et sauvez de ses mains , 

Si vous voulez régner , le reste des Romains j 
n y va de la perte ou du salut du reste. 

La guerre aVoit un cours si sanglant , si funeste. 

Et les nœuds de l’hymen , durant nos bons destins# 

Ont tant de fois uni des peuples si voisins# 

Qu’il est peu de Romains que le parti contraire 
N’intéresse en la mort d’un gendre ou d’un beau-frere. 
Et qui ne soient forcés de donner quelques pleurs. 
Dans le bonheur publie, à leurs propret malheurs. 

Si c’est offenser Rome , et que l’heur de ses armes 
L’autorise à punir ce crime de nos larmes , 

Quel sang épargnera t e barbare vainqueur # 

Qui ne pardonne pas à celui de sa sœur. 

Et ne peut excuser cette douleur pressante 

Que la mort d’un amant jette au cœur d’une amante# 

Quand, près d’être éclairés du nuptial flambeau , 

Elle voit avec lui son espoir au tombeau? 

Faisant triompher Rome , il se Test asservie. 

11 a sur nous un droit et de mprt et de vie , , 

Et nos jours criminels ne pourront plus durer 
Qu'autant qu’à sa clémence il plaira l’endurer. 

3c pourrois ajouter aux intérêts de Rome 
Combien un pareil coup est indigne d’un homme. 

- »••••* 
Pensez-vous que les dieux , vengeurs des innocents-, 
D’une main parricide acceptent de 1 encens ? 

Sur vous ce sacrilege attîreroit sa peine : 

Ne le considérez qu’en objet de leur halno# 
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El croyez avec nous qu’en tous ses trois combats 
Le bon destin de Rome a plus fait que son bras , 

Puisque ces mêmes dieux , auteurs de sa victoire , 

Ont permis qu’aussitôt il en souillât la gloire , j 

Et qu’un si grand courage , après ce noble effort , | 

Fût digne en mcine jour de triomphe et de mort. 

Sire , c’est ce qu’il faut que votre arrêt décide. • 

En ce lieu Rome a vu le premier parricide : ^ 

La suite en est à craindre , et la haine des cieux. I 

Sauvez-nous de sa main , et redouter les dieux. | 

Il est aisé *cle clistiri2;iier dans ce discours 
de Valero l’exorde, la confirmation et la péro- ; 

raison. Il y avoit plus de désordre apparent 
dans ceux de Chiraene et de don Diegue , 
parcequ’il y avoit plus de passion *, mais 
ce désordre même n’éloit qu’un ordre plus 
caché. 

Horace , Sabine son épouse , et le vieil 
Horace son pere , répondent diversement à 
l’accusation de Valere. Horace ne s’avoue 
coupable qu’autant que le roi Taura Jugé 
tel ; il se soumet à sa justice, et consent à 
* mourir , si c’est sa volonté. Cette maniéré 
de se défendre n’est pas la plus mal-adroite. 

Sabine conjure le roi de la prendre pour 
victime au lieu de son époux. Le vieil Ho- 
race est le seul qui allégué -de véritables 
raisons pour la défense de son fils. Voici ces 
trois discours. 

Après que Valere a parlé, Tullus dit; 

Defeadez-vous , Horace.r . 
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HORACE. 

Sire, on se d^'fend mal contre l’avis d’un roi ; 

Et le plus innocent devient soudain coupable, 

Quand aux yeux de son prince il paroît Condamnable. 
C’est un crime envers lui de vouloir s’excuser; 

Notre sang est son bien , il en peut disposer; 

Et c’est à nous de croire, alors qu’il en dispose, 

Qu’il ne s’en prive point sans une juste cause. 

Sire, prononcez donc, je suis prêt d’obéir : 

D’autres aiment la vie , et je la dois haïr. ■> 

Je ne reproche point à l’ardeur de Valere 
Qu’en amant de la sœur il accuse le frere ; 

Mes vœux avec les siens conspirent aujourd’hui; 

Il demande ma mort , je la veux comme lui. 

Un seul point entre nous met celte différence, 

Que mon honneur par-là cherche son assurance ; 

Et qu’à ce môme but nous voulons arriver, 

Xui , pour flétrir ma gloire , et moi, pour la sauver. 

Je ne vanterai point les exploits de mon bras . 

Votre majesté , sire , a vu mes trois combats ; 

11 est bien mal-aisc qu’un pareil les seconde, 

Qu’une autre occasion à cellc-ci réponde, 

'Et que tout mon courage, après de si grands coups. 
Parvienne à des succès qui n’aillent au-dessous : 

Si bien que, pour laisser une illustre mémoire, 

La mort seule aujourd’hui peut conserver ma gloire, 
«•••••••*** 

Rome ne manque point de généreux guerriers; 

Assoé d’autres sans moi soutiendront vos lauriers i 
Qué votre majesté désormais m’en dispense ; 

Et si ce que j’ai fait vaut quelque récompense , 
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Permettez, ô grand roi , que de ce bras vainqueur 
Je m’immole à ma gloire, et non pas à ma sœur. 

Sâî)ihe aiissilüt arrive, et s'adressant au 
roi , lui dit : 

Sire , écoutez Sabine , et voyez dans son ame 
Les douleurs d’une sœur et celles d’une femme. 

Qui toute désolée, à vos sacrés genoux, 

Pleure pour sa famille , et craint pour son époux. 

Ce n’est pas que je veuille avec cet arlilice 
Dérober un coupable au bras de la jiistice : 

Quoi qu’il ait fait pour vous , traitcz-Ie comme tel , 

F.t punissez en moi ce noble criminel j 

De mon sang malheureux expiez tout son crime, 

Vous ne changerez point pour cela, de victime. 

Les nœuds de l'hyménéc , et son amour extrême , 
Font qu’il vit plus en moi qu’il ne vit en lui-même. » 

La mort que je demande , et qu’il faut que j’obtienne, 
Augmentera sa peine et finira la mienne. 

Sire, voyez l’excès de mes tristes ennuis. 

Et l’efïroyable état où mes jours sont réduits. 

Quelle horreur d’embrasser un homme dont l’épée 
De toute ma famille a la trame coupée! 

Et quelle impiété de haïr un époux 

Pour avoir bien servi les siens , l’état et vous ! 

Aimer un bras souillé du sang de tous mes freres ! 
N’aimer pas un mari qui finit nos misères ! 

Sire, délivrez-moi , par un heureux trépas. 

Des crimes de l’aimer, et de naraiiner pas; 

J’ea uommerai l’arrêt une faveur bien grandet 
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Ma main peut me donner ce que je vous demande; 

Mais ce trépas enfin me sera bien plus doux. 

Si je puis de sa honte affranchir mon époux , 

Si je puis par mon sang appaiser la coiere 
Des dieux qu’a pu fâcher sa vertu trop sévere, 

Satisfaire en mourant aux mânes de sa sœur , 

Et conserver à Rome un si bon défenseur. 

Le vieil Horace enfii^ prend la parole t 

Sire , c’est donc à moi de répondre à Valerc. 

.Mes enfants avec lui conspirent pontre un pere: 

Tous trois veulent nie perdre, et s’arment sans raison 
Contre si peu de sang qui reste en ma maison. 

( à Sabine. J 

Toi, qui par des douleurs à ton devoir contraires 
Veux quitter un mari pour rejoindre tes freres , 

Va plutôt consulter leurs mânes généreux ; 

Ils sont morts, mais pour Albe, cts’en tiennent heureux. 
Puisque le c;el youloit qu’elle fût asservie. 

Si quelque sentinrent demeure après la vie. 

Ce malheur semble moindre, et moins rudesses coups, 
Voyant que tout l’honneur pn retombe sur nous. 

Tous tçois désavoueront la douleur qui te touche, 

Les larmes de tes yeux, les soupirs de ta bouche , 
L’horreur que tu fais voir d’un mari vertueux. 

Çabine, sois leur sccur, suis tpn devoir comme eux, 

( an roi. ) 

Contre ce cher époux Valcre en vain s’anime ; 

Un premier mouvement ne fut jamais un crime{ 

£t la louange est dûe au lieu du châtiment , 
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(^uand la vertu produit ce premier mouvement. 
Aimer nos ennemis avec idolâtrie , 

De rage en leur trépas maudire la patrie, 

Sumhaitcr à l’état un ir.allicur jnlmi, 

C’est ce qu'on nomme crime, et ce qu’il a puni. 

Le seul amour de Rome a sa main animée : 

11 seroil innocent s’il l’avoit moins aimée. 

Qu'ai-jc dit , sire? il l'rst , et ce I ras paternel 
1,’auroit déjà puni s’il étoit criminel, 

J’aurois su mieux user de l’cntiere puissance 
Que me donnent sur lui les droits de la naissance. 
J'aime trop l’honneur, sire, et ne suis point de rang 
A souffrir ni d’affront, ni de trime en jnon sang. 

C’est dont je ne veux point de témoin que Valcre i 
11 a vu quel accueil lui gardoit ma^colcre , 
Lorsqu’ignorant encofla moitié du combat, 

Je croyois que sa fuite avoit trahi l’état. 

Qui le fait sc charger des soins de ma famille ? 

Qui le fait , malgré moi , vouloir venger ma fille ? 

Et par quelle raison , dans son juste trépas , 

Prend-il un intérêt qu’un pere ne prend pas? 

On craint qu’^pres sa sœur il n’en maltraite d’autres ! 
Sire , nous n’avons- part qu’à la honte des nôtres ; 

Et de quelque façon qu’un autre puisse agir , 

Qui n.e nous touche point ne nous fait point rougir. 

( à T^alcre. J 

Tu peux pleurer, Valere, et même aux yeux d’Horace ; 
11 ne prend intérêt qu'aux crimes de sa race. 

Qui n’est point de son sang ne peut faire d’affront 
Aux lauriers immortels qui lui ceignent le front. 
Lauriers, sacrésrameaux qu’on veut réduircen poudre. 
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Vous qui mettez sa tète à couvert de la foudre, 

L abandon iierez-vüus à l’infamc couteau 
Qui fait choir les méchants sous la main d’un bourreau ? 
Romains, souffrirez-vous qu’on vous immole un homni# 
Sans qui Rome aujourd’hui cesseroit d’ètre Rome, 

Et qu un Romain s’efKji'ce à tacher le renom 
D un guerrier à qui tous doivent un si beau nom? 

Dis, Valcre, dis>-nous, si tu veux qu’il périsse. 

Où tu penses choisir un lieu pour son supplice j 
Sera-ce entre ces murs que mille et mille voix 
Font résonner encor du bruit de ses exploits? 

Sera-ce hors des murs, au milieu do ces places 
Qu’on voit fumer cucor du sang des Curiaces, 
Entreleurs trois tombeaux, et dans ce champ d’honneur 
Témoin dosa vaillance et de notre bonheur? 

Tu ne saurois cacher sa peine à sa victoire : 

Dans les murs , hors des murs , tout parle de sa gloire ; 
Tout s’oppose à l’efiort de ton injuste amour. 

Qui veut d'un si bon sang souiljer un si beau jour, 

Albe ne pourra pas souffrir un tel spectacle. 

Et Rome par scs pleurs y luettra trop d’obstacle. 

Vous les préviendrez, siro , et par un juste arrêt 
Vous saurez embrasser üien mieux son intérêt, 

Ce qu’il a fait pour elle, il peut encor le faire, 

11 peut la garantir encor d’un sort contraire, 

Sire , ne donnez rien à mes débiles ans, 

Rome aujourd’hui m’a vu pere de quatre enfants t 
Trois en ce même jour sont morts pour sa querelle; 

11 m’en reste encore un , conscrvez-le pour elle. 
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Horace, ne croîs pas que le peuple stupide 
Soit le maître absolu d’un renom bien solide. 

Sa vo^x tumultueuse assez souvent fait bruit: 

Mais un moment l’ëleve, un moment le détruiti 
Et ce qu'il contribue à notre renommée 
Toujours en moins de rien se dissipe en fumée. 

C’est aux rois, c’est aux grands, c’est aux esprits bienfaits, 
A voir la vertu pleine pn ses moindres effets ; 

C’est d'eux seuls qu’on reçoit la véritable gloire; 

Eux seuls des vrais héros assurent la mémoire. 

Vis toujours en Horace, et toujours auprès d’eux 
Ton nom demeurera grand, illustre, fameux, 

Bien que l’occasion , moins haute ou moins brillante, 
D’un vulgaire ignorant trompe l’injuste attente. 

Me hais donc plus la vie, et du moins vis pour moi, 

Et pour servir encor ton pays et ton roi. 

Sire, j’en ai trop dit, mais l’affaire vous touche.; 

Et llonae toute entière a parlé par ma bouche. 

Ces plaidoyers , quoique remplis d’idëes 
nobles , brillantes et sublimes , font un as- 
sez mauvais effet dans cette tragédie , où ils 
sont déplacés. 11 faut les en détacher , comme 
on vient de faire, et les contempler en par- 
ticulier, pour jouir de toutes leurs beautés. 

Ces beautés sont offusquées par qucicpies 
défauts. Corneille s’élève quelquefois si haut, 
qu’il est obligé de tomber , et ses chûtes 
sont terribles. Voici , par exemple , deux 
vers qui , placés à côté l’un de l’autre^ sont 
insupportables ; ' 

H'ôtea 
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NAtez pas à ses murs un si puissant appui. 

Et souHrez, pour finir , que je m’adresse à lui. 

Le premier de ces deux vers est bien ^ 
l’autre est foible et burlesque ; il semble 
qu’on entend le maître de trictrac, dans Ic 
Joueur, dire à Géronte : 

Mon nom est Tout-à-bas , vicomte de la Cace , 

Et votre serviteur , pour terminer ma phrase. 

Horace a bien apostrophé Sabine et Va- 
lere sans permission ; pourquoi faut-il qu’ii 
la demande pour apostropher son fils? H 
pouvoit fort bien le Faire sans le dire. 

On trouve aussi dans tous ces discours de 
vieilles expressions et des inversions vicieu- 
ses dont l’oreille est choquée ; mais il faut 
se souvenir qu’il y a plus ,de cent ans que 
Corneille écrivoit tout ceci. 

Quoi qu’il en soit, il seroit à desirer que 
tous nos orateurs fussent aussi éloquents en 
prose que Corneille l’étoit en vers. La fa- 
meuse scene de Sertorius et de Pompée pour- 
roit être rapportée au même genre. Pompée 
y défend Sylla , que Sertorius attaque. 

Dans la tragédie de Bmtus , ce consul 
plaide noblement la cause du peuple romain 
contre l’ambassadeur toscan Arons , qui 
défend avec beaucoup d’éloquence celle de 
Tarquin. 

Arons essaie d’abord d’intimider le sénat 
par la peinture des dai’gers qui le menacent, 
s’il s’obstine à secouer le joug des Tarquins^ 


Digitized by Google 


24® RHETORIQUE FRANÇOISE,; 

Vous voyez quel orage éclate autour de vous : 

C’est en vain que Titus eu détourna les coups- 
Je vois avec regret sa valeur et son zele 
N’assurer aux Romains qu’une chute plus belle: 

Sa victoire afFoiblit vos remparts désolés ; 

Du sang qui les inonde ils semblent ébranlési 
Ah! ne refusez plus une paix nécessaire. 

Si du peuple romain le sénat est le pere , 

Porsenna l’est des rois que vous persécutez. 

Mais vous , du nom romain vengeurs si redoutés, 
Vbus, des droits des mortels éclairés interprètes, 

Vous qui jugez les rois , regardez où vous êtes : 

Voici ce Capitole et ces mêmes autels 
Où jadis , attestant tous les dieux immortels , 

J’ai vu chacun de vous , brûlant d’un autre zele, 

A Tarquin votre roi jurer d’être fidele. 

Quels dieux ont donc changé les droits des souverains? 
Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis si saints ? 

Qui du front de Tarquin rav.it le diadème? 

Qui peut de vos serments vous dégager? 

P R U T U S. 

Lui-même. 

N’alléguez point ces nœuds que le crime a rompus, 

Ces dieux qu’il outragea, ces droits qu’il a perdus. 
Nous avons fait, Arons, en lui rendant hommage. 
Serment d’obéissance et non pas d’esclavage; 

Et puisqu’il vous souvient d’avoir vu dans ces lieux 
Le sénat à ses pieds faisant pour lui des vœux , 

Songez qu’en ce lieu même, à cet autel auguste. 
Devant ces mêmes dieux , il jura d’être juste : 

De son peuple et de lui tel é{oit le lieu, 
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li nous rend nos serments , lorsqu’il trahit le sien 
Et dès qu’aux loix de Rome il ose être infidèle, 

Rome n’est plus sujette , et lui seul est rebelle. 

A R O N S. 

Ah ! quand il seroit vrai que l’absolu pouvoir 
Eût entraîné Tarquvn par-delà son devoir , 

Qu’il en eût trop suivi l’amorce enchanteresse. 

Quel homme est sans erreur, et quel roi sans foiblessel' 
Est-ce à vous de prétendre au droit de le punir , 

Vous, nés tous ses sujets , vous , faits pour obéir? 

Un fils ne s’arme point contre un coupable pere; 

Il détourne les yeux , le plainfel le révéré. 

Les droits des souverains sont-ils moins précieux? 

Nous sommes leurs enfants , leurs juges sont les dieux; 
Si le ciel quelquefois les donne en sa colere, 

N’allez pas mériter un présent plus sévere. 

Trahir toutes les loix en voulant les venger, 

Et renverser l’état au lieu de le changer. 

Instruit par le malheur ( ce grand maître de l’homwc) » 
Tarquin sera plus juste et plus digne de Piome. 

Vous pouvez raffermir par un accord heureux 
Des peuples et des rois les légitimes nœuds , 

Et faire encor fleurir la liberté publique 
Sous l’ombrage sacré du pouvoir monarchique. 

Brutiis répond par ce beau morceau imîrti 
de Cinna que nous avons rapporté à l’arti-; 
cie de limitation. ' ' 

Le genre judiciaire se retrouve par-tout,’ 
Les disputes qui s’élèvent tous les jours dans 
la conversation entraînent, des especes dq 

h n 
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plaidoyers pour et contre , que raraouiî-' 
propre et l’envie de briller , toujours supé- 
rieurs à l’éducation , font trop souvent dé- 
générer en querelles odieuses et ridicules 
par l’aigreur, l’emportement et la confusion 
qui s’y mêlent. Madame de Sévigné disoit 

S ue cela rendoit l’esprit d’une rudesse et 
’une contrariété insupportables. M. de Ma- 
nv^ux , dans le Spectateur françois , fait un 
tableau vif et burlesque de ces sortes de con- 
testations , où il montre avec beaucoup do 
philosophie , de finesse et de vérité , en com- 
bien de maniérés l’amour-propre sait se re- 
plier pour paroître triompher , du moins 
pour ne pas paroître vaincu. S, Evremont, 
dans l’histoire qu’on va rappoftef , couvre 
de ridicule et les combattants et le média- 
teur. 

a> La dispute vint sur le sujet de la reine 
» de Suede, qu’on louoit de la coniioissaiice 
>3 qu’eUe a de tant de choses. Tout d’un 
» coup le commandeur se leva ; et ôtant son 
ï3 chapeau d’un air tout particulier : MeS” 
» sieurs , dit-il , si la reine de Suede n^avoiù 
9) su que les coutumes de son pays j elle y 
93 seroit encore : pour Q.voir appris notre 
93 langue et nos maniérés ^ pour s’être mise 
» en état de réussir huit jours en France , 
93 elle aperdu sonroyaume. Foilà ce quant 
93 produit sa science et ses belles Itirnicres 
3* que 'VOUS nous vantez, , 

33 Beautru , voyant choquer la reine de 
Suede qu’il estime tant, et les belles let- 
g très qui lui sont si cheres , perdit ioutQ 
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» considération ; et commençant par un ser- 
53 ment : Il faut être bien injuste , reprit-il , 

» dUmpiiter à la reine de Suede comme un 
I 33 crime la plus belle action de sa vie. Je 

; 33 ne m’étonne point de votre aversion pour 

i 3) les sciences : ce n’est pas d’aujourd’hui 

i 3) que vous les avez méprisées. Si vous aviez 

33 lu les histoires les plus communes , vous 
3) sauriez que sa conduite n’est pas sans 
33 exemple^ Charles-Quint n’a pas été moins 
[ 33 admirable par la renonciation de ses états , 

, » que par ses conquêtes. Dioclétien n’a-t-il 

i 3) pas quitté l’empire , et Sylla le pouvoir 

\ >3 souverain? Mais toutes ces choses vous 

^ 33 sont inconnues , et c’est folie de disputer 

33 avec un ignorant. Au reste où me trouve- 
: 35 rez-vous un homme extraordinaire qui n’ait 

• 33 eu des lumières et des coimoissances ac- 
33 quises? 

33 A commencer par M. le Prince , il alla 
‘ . >3 Jusqu’à César, de César au grand Alexan- 
3) dre ; et l’affaire eût été plus loin , si le com« 

33 mandeur ne l’eût interrompu avec tant 
» d’impétuosité , qu’il fut contraint de se 

• 33 taire. Vous nous en contez bien , dit-il ,• 

33 avec votre César et votre Alexandre. Je ne 
33 sais s’ils étoient savants ou ignorants , il 
33 ne m’importe guère : mais je sais que do 
33 mon temps on ne faisoit étudier les gen- 
33 tilshomraes que pour être d’église ; en- 
33 core se contentoient-ils le plus souvent du 
33 latin de leur bréviaire. Ceux qu’on desti- 
33 noit à la cour ou à l’armée alloient hon- 
u nêtement à l’académie. Us apprenoient k 
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» monter à cheval , à danser , à faire des 
» armes , à jouer du luth , à voltiger; un peu 
» de mathématiques , et c’étoit tout. Vous 
» aviez en France mille beaux gendarmes, 
» galants hommes. C’est ainsi que se for- 
9> moient les Thermes et les Bellegardes. 
» Du latin ! de mon temps , du latin ! un 
gentilhomme en eût été déshonoré. Je con- 
» nois les grandes qualités de M. le Prince , 
» et suis son serviteur : mais je vous dirai 
» que le dernier connétable de Montmorency 
3) a su maintenir son crédit dans les pro- 
3) vinces , et sa considération à la cour , sans 
» savoir lire. Peu de latin , vous dis-je , et de 
33 bon François. 

3 ) Il fut avantageux au commandeur que 
33 le bon homme eût la goutte; autrement 
. 33 il eût vengé le latin par quelque chose de 
33 plus pressant que la colere et les injures. 

, 33 JLâ oontestatioLn s’échauffa tout de nou- 
. 33 veau , celui-ci résolu de mourir sur son 
. 33 opinion , celui-là soutenant le parti de l’i- 
33 gnorance avec beaucoup d’honneur et de 
» fermeté. 

33 Tel étoit l’état de la dispute , quand un 
33 prélat charitable voulut accommoder le 
33 différend , ravi de trouver une si belle ôc- 
. 33 casion de faire paroître son savoir et son 
3) esprit. Il toussa trois fois avec méthode , 
. 33 -se tournant vers le docteur ; trois fois il 
33 sourit en homme du monde à notre agréa- 
33 ble ignorant : et lorsqu’il crut avoir assez 
33 bien Composé sa contenance , il parla de 
93 cette sorte ; 
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« Je vous dirai , messieurs , je vous dirai 
« que la science fortifie la beauté du natu- 
35 rel , et que l’agrément et la facilité de l’es- 
33 prit donnent des grâces à l’érudition. Le 
>5 génie seul, sans réglé et sans art, est comme 
33 un torrent qui se précipite avec impétuo- 
>3 sité. La science , sans naturel, ressemble à 
>3 ces campagnes seches et arides qui sont • 
33 désagréables à la vue. Or , messieurs , il 
35 est question de concilier ce que vous avez 
33 divisé mal-à-propos , de rétablir l’union 
33 où vous avez jetté le divorce. La science 
33 n’est autre chose qu’une parfaite connois- 
33 sauce : l’art n’est rien qu’une réglé qui 
3 ) conduit le naturel. Est-ce, monsieur (s’a* 

33 dressant au commandeur) , que vous vou* 

33 lez ignorer les choses dont vous parlez , et 
33 faire vanité d’un naturel qui se déréglé , 

33 qui s’éloigne de la perfection ? Et vous , 

3) monsieur de Beautru , renoncez-vous à la 
33 beauté naturelle de l’esprit, pour vous ren- 
33 dre esclave de préceptes importuns et de 
33 connoissances empruntées? II faut finir la 
33 conversation , reprit brusquement le com- 
33 mandeur : j’aime encore mieux sa science 
33 et son latin que le grand discours que 
33 vous faites. 

33 Le bon homme , qui n’étoit pas irré- 
3i conciliable , s’adoucit aussitôt ; et poiur 
33 rendre la pareille au commandeur, ifpré- 
3* féra son ignorance agréable aux paroles 
3) magnifiques du prélat. Pour le prélat , il 
3J se retira avec un grand mépris de tous les 

L ir 
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J) deux , et tine grande satisfaction de hiî-î 
» même. » 


Section II. Du genre délibératif. 

D A N s le genre délibératif , il s’agit de 
prendre un parti sur une affaire importante ; 
chacun dit son sentiment , et expose les 
motifs sur lesimels il est appuyé. C’est une 
«éloquence mâle et robuste qui convient à 
ce genre; point de colifichets, point de ba- 
dinage , point de jeux de mots , point d’an- 
titheses , point de ces petits traits brillants 

Î u’on appelle simplement de l’esprit. Quand 
)émosthene engageoit les Athéniens à dé- 
fendre leur liberté contre Philippe , roi de 
IVIacëd.oine , son éloquence étoit un foudre 
«t un torrent , il entraînoit tous les esprits 
et les enflammoit d’une ardeur guerriere : 
aussi Philippe disoit-il : Je ne crains point 
les Alhérûens , je ne crains que Démos^ 
ihene. Tourreil , qui, en traduisant cet ora- 
teur, a voulu relever sa simplicité par quel- 
ques ornements , lisant un jour dans l’aca- 
démie des morceaux de sa traduction , Ra- 
cine s’écria: Ah! le houireauï ne va-L-il 
■pas donner de l’esprit à Démosthene? 

Voici des exemples : 

Dans le Paradis perdu , les anges rebelles j 
précipités dans les enfers , délibèrent s’ils 
recommenceront la guerre, ou s’ils resteront 
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pour jamais enfermés dans cette ailreusd 
prison. Satan , leur général, propose simple» 
ment l’affaire dans le conseil , et recueille 
leurs avis. 

» Le premier après lui , Moloch , le sceptre 
» en main , se leva ; Moloch, le plus violent 
» et le plus furieux des esprits qui combat- 
» tirent dans les plaines de l’empÿrée. Le 
»> désespoir augmentoit encore sa férocité 
« naturelle : il avoit l’audace de se soutenir 
» égal au Tout-Puissant ; et plutôt que de 
» fléchir, il aimoit mieux cesser d’être. » 

Son discours est plein de fureur et d’cm- 

Î >ortement, nous en avons vu le début dans 
'article de l’exorde brusque ; il ne propose 
pas moins que d’aller attaquer le Tout-Puis- 
sant jusques dans le ciel. 

» Mais , dira-t-on , la route est inacces- 
» sible ; comment aller d’un plein vol as- 
» saillir un ennemi si élevé ? Considérez 
» donc , si le breuvage assoupissant de ce 
M lac d’oubli ne vous tient point encore en- 
» gourdis , que de notre propre mouvement 
M nous montons vers notre siégé natal. La 
» descente est contraire à notre nature. Eh 
3) quoi î qtiand le fier ennemi poursuivoit 
3j notre armée rompue à travers Labyme , 
3> ne sentiez-vous pas quels efforts il nous 
3) falloit faire pour dcsc.'aidre , malgré l’im- 
3) pulsion que nous avions reçue ? II nous 
3) est donc facile de nous relever. On craint 
» l’évéaemeat j nous nous attaquons de 
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D) nouveau à un plus fort que nous , sa co" 
- » lere pourroit augmenter nos malheurs* 
3) Est-il donc encore quelque chose à crain" 
3) dre dans les enfers? Quai de plus désolan*- 
3> que de se voir à jamais privé <le la béaii- 
3) tude , que de gémir sans cesse dans ce gouf- 
» ffe abominable, livré en proie à un feu 
3ï qui ne s’éteint point , toujours dans l’at- 
3) tente de Theure fatale où les chaînes de 
3> l’enfer nous entraîneront aux tourments ? 
3> Déplus grands châtiments seroient au des- 
3) sus de toute force créée , ils nous anéaii- 
33 tiroient. Qu’avons-nous donc à redouter? 
3) Pourquoi craindre d’irriter la colere de 
03 notre ennemi? Qu’elle s’enflamme à son 
,33 plus haut point, elle nous consumera en- 
03 tièrement, et la mort est préférable à une 
33 étemelle misere ; ou si notre substance 
3» divine est immortelle , nous aurons tou- 
33 jours la consolation de nous voir à l’abri 
33 du néant. Ne nou§ sentons-nous pas en 
3» état de troubler la demeure du Très-Haut, 
33 et de porter l’alarme jusqu’à son trône? 
33 Nous sommes donc déjà vengés, quand 
» même nous ne serions pas vainqueurs. >3 

L’impétuosité de ce discours étoit bien 
capable d’entraîner à la guerre des esprits 
révoltés dont la haine et la vengeance n’é- 
toient.retenues que par la crainte. Que ces 
Taisons soient solides ou fausses , la vivacité 
avec laquelle elles sont exprimées ne laisse 
pas le temps de les discuter. 

» De l’autre côté se leva Bélial dans une 
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» attitude plus giacieuse et plus modërée.’ 
» L’olympe n’avoit .point perdu de plus bel 
M habitant. Par la noblesse de son extérieur 
libre et guerrier, il sembloit destiné pour 
5) des actions d’éclat; mais en lui tout étoit 
3) faux et dépourvu de solidité. Sa voix , 
3) plus douce que la.jnanne du ciel , savoit 
3) donner une couleur favorable aux crimes 
33 Iq^ plus noirs. 11 possédoit l’art de con- 
33 fondre la raison et de faire avorter les 
33 desseins les mieux conçus. Ses pensées, 
33 basses et industrieuses pou rie vice, étoient 
33 timides et paresseuses quand il s’agissoit 
33 de quelque chose de grand. 11 parla cepen- 
.33 dant; et, d’un ton flatteur pour l’oreille 
, 33 et persuasif pour le cœur , il prononça 
33 ces paroles : 

3) Uiers compagnons , je suis très porté 
33 à la guerre , je ne cede en haine à per- 
33 soiine ; mais ce qui vient d’êire allégué 
33 déplus fort pour la persuader ne sert qu’à 
33 m’en détourner. Quel augure devons-nous 
33 tirer du succès , quand le plus brave de 
33 nos troupes, se méfiant lui-même de sou 
33 conseil et de sa force , fonde son courage 
33 sur le désespoir, et consent à périr, pourvu 
33 qu’il se venge ? Quelle vengeance pou- 
33 vons-nous prendre ? Les tours éternelles 
33 sont gardées par des troupes invincibles. 

De distance en distance les légions du 
3» Tout-Puissant sont campées sur les con- 
33 fins de l’abyme ; et d’une aile légère ses 
33 coureurs s’avançant dans le royaume de 
» la nuit mettent l’empyrée à l’abri de la 
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>3 surprise. Pourrions-nouS' nous faire jonf 
33 par la farce ^ Quand tout l’enfer inarche- 
33 roit après nous pour confondre par l’épais- 
33 seur de ses ténèbres la- pure lumière des 
>3 cieux , nolie ennemi , assis sur un trône 
33 incorruptible , dissiperoit par Fëclart de sa 
33 présence tout ce qui voudroit l’offusquer ; 
» et sa cuirasse, que rien ne sauroit endom- 
33 mager, repousseroil bientôt nos Jfeiblfes 
33 traits. C’est donc le désespoir qu’on nous 
>3 présente pour unique ressource. On veut 
33 que nous allumions encore la colere du 
33 vainqueur. Dans quelle vue? C’est, dH- 
33 on , que s’il redouble nos maux, leur exc^ 
33 pourra enlin nous anéantir.^ Triste défi- 
33 vrance l Qui d’entïe nous , malgré lies 
33 peines dont nous sommes accablés , n’ai- 
33 mera pas mieux jouir de cet être întellec- 
>3 tuel , et se promener à travers l’éternité 
33 dans la variété de ses pensées, que de pé- 
3) rir , englouti dans le sein de la nuit éter- 
33 nelie? Mais supposons que la mort soit 
33 un bien poirr nous, notre vainqueur cour- 
33 roucé voudroit-il nous en gratifier? ou 
.33 même le pourroit-il? Il est doiUeux qu’il 
33 le puisse , sûr qu’il ne Te voudra jamais. 
33 Voudra- t-il, étant si sage , lâcher la bride 
33 à toute sa colere ? Et pourroit-rl bien , par 
33 foiblesse ou par inativertencc , donner à 
33 ses ennemis ce qu’ils désirent? Détmiroit- 
33 il dans sa fureur ceux que cette même fu- 
3) reur réserve et destine à des châtiments 
33 éternels? Pourquoi donc balançons-nous? 
» disent ceux qui conseillent la guerre; hok^ 
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» sommes condamnas sans retour à des mal- 
» heurs sans bornes; nos peines, quoi que 
» nous fassions , ne sauroient augmenter : 
» que pourrions-nous souffrir de plus ? Ce 
que nous poumons souffrir déplus ! Est- 
» ce donc ce qu’^il y a de plus triste , que 
» d’avoir la liberté de parler , d’agir et de 
» s’assembler ? Rappeliez-vous cette fuite 
» précipitée où , frappés du foudre et vive- 
s> ment poursuivis, nous conjurions l’abyme 
3> de nous ouvrir son sein, et de nous dé- 
» rober aux traits du vainqueur : Teiifer 
« nous sembioit alors un asyle. Notre état 
33 n’étoit-il pas plus affreux tout le temps 
33 où nous nous sommes vus enchaînés et 
33 ensevelis dans le lac brûlant? Quoi ! si le 
33 souffle qui alluma ces tristes feux se rani- 
33 moit pour les rendre sept fors plus ardents, 
33 si la vengeance presque assoupie venoiC à 
>3 se réveiller , si tous les trésors de sa colere 
33 s’ouvroient, si les voûtes infernales s’e- 
33 croulant faîsoient fondre sur nos têtes leurs 
33 torrents enflammés et toutes les horreurs 
33 qui nous menacent , notre sort ne seroit-il 
33 pas infiniment plus à plaindre? Peut-être, 
>3 au moment que nous projettons une guerre 
33 glorieuse , il s’élève contre nous une tein- 
33 pête qrri nous submergera dans les flam- 
33 mes. Peut-être une main invisible va- 
33 t-elle nous enlever cl nous clouer sur di- 
33 vers rochers , pour être le jouet et la proie 
33 des tourbillons furieux. Cette situation ne 
33 seroit-elle pas plus horrible? Non, non, 
33 ne songeons plus à la guerre, ^ous ne pré; 
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55 siimons point de vaincre celui qui possédé 
55 la force, ni de tromper celui qui “voit tout 
5) d’un coup-d’œil. Egalement puissant pour 
5) repousser nos coups et sage pour Jissi- 
55 per nos Iranies, du haut, des cieux il se 
55 rit de nos vaincs éineules. Mais vivrons- 
55 nous deshonorés, foulés aux pieds , bannis 
5) du ciel, notre dicre patrie.'’ Le destin l’a 
55 voulu , soumellons-nous. Laforcenenous 
55 manque pas , manquerons -nous de pa- 
55 tience ? Dans l’incertitude du succès, nous 
55 aurions dû faire nos réflexions avant que 
55 de prendre les armes contre un si grand 
55 ennemi; mais nous nous sommes livrés 
55 aux mouvements de notre courage. Pour- 
55 quoi frémir des violences qu’on exerce 
55 contre nous ? L’exil , l’ignominie , l’éscla- 
55 vage , sont des maux inévitables pour des 
55 vaincus. Faisons-nous une raison. Notre 
55 vainqueur pourra s’appaiseravec le temps. 
55 Si nous cessons de l’insulter, peut-être il 
55 nous laissera tranquilles dans ces lieux 
55 écartés de sa vue. Qui sait même si, sa- 
55 tisfait un jour de ce que nous aurons souF- 
55 fert, il n’écoutera pas sa clémence? Ces 
55 feux brûlants se ralentiront quand son 
55 souffle n’en rallumera plus les flammes. 
55 Alors notre essence purifiée surmontera 
55 leur vapeur nuisible ; et notre tempéra- 
55 ment , s’accoutumant au climat, n’en res* 
55 sentira plus aucune incommodité. Cette 
55 horreur se convertira en bonace, et cette 
55 obscurité en lumière. L’instabilité des 
?» choses ; que le temps dispose à des révolu 
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» lions continuelles, doit élever nos espéran- 
33 ces. Nous pouvons nous flatter dequelque 
3) changement heureux : notre condition 
33 étoit autrefois fortunée, elle est aujour- 
33 diiui déplorable *, mais elle peut empirer, 
33 si nous nous exposons à de plus grands 
33 châtiments. 33 

Mammone , le démon des richesses , parle 
après lui, il opine aussi pour la paix : comme 
il n’étoit sensible qu’à l’éclat de l’or et des 
perles , il se console d’être condamné à vi- 
vre éternellement dans un lieu de souffran- 
ces où il avoit découvert des mines d’or. 
33 Bannissons , dit-il , tous les projets de 
33 guerre , et ne songeons plus qu’à tirer avan- 
33 tage des richesses que nous possédons. 3> 
Son avis pour la paix fut goûté , on se sentit 
flatté"du projet de fonder un empire pareil 
à celui des cieux. Soudain Béelzébub, qui 
après Satan tenoit lepremierrang,se leve d’un 
air grave. En se levant, il parut le soutien 
d’un état. 11 commence par reprocher aux 
puissances infernales la lâcheté qui les pousse 
à préférer une paix honteuse et impossible à 
une guerre glorieuse et nécessaire ; mais il 
n’approuve pas non plus le conseil désespéré 
de Moloch : il propose d’humilier le Tout- 
Puissant par des moyens moins violents et 
plus siirs. 

33 Qu’est-il nécessaire que par une îrrup- 
» tion dangereuse nous envahissions l’em- 
» pyrée , dont les superbes remparts ne crai- 
33 gnent ni assaut , ni siégé , ni surprise , de 
3) la part de l’abyrae ? ll^est des routes et 
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» plus si\res et plus aisëes. Une ancienne 
» prophétie nous a révélé dans le ciel , qu’un 
» monde nouveau devoit sortir du néant. 
» Si j’ai bien combiné les tefmes et les signes 
» de la prophétie , il doit en être déjà sorti 
w pour servir de demeure à une race nou- 
velle, à l’homme, dont la nature semblable 
3) à la nôtre , mais inférieure en excellence, 
>3 est plus favorisée de celui qui régné. La 
» volonté du Très-Haut s’est expliquée là- 
î» dessus parmi les dieux , et il l’a confirmée 
» par un serment qui ht trembler toute la 
JJ circonférence du ciel. Tournons de ce 
3) côté-là toutes nos pensées : tâchons d’ap- 
33 prendre quelles créatures l’habitent, quelle 
» est leur hgure ou leur substance , quels 
33 sont leurs talents, en quoi consiste leur 
. 33 force ou leur foiblesse, et-si pour les sur- 
33 monter il faut employer l’artihce ou la 
33 violence. Les portes de l’olympe sont fer- 
33 mées , tout assure la gloire et le repos du 
3) grand monarque; mais peut-être cette 
33 autre place frontière de son royaume est 
33 ouverte , dénuée de troupes , et n’a d’autre 
33 défense que ses premiers habitants. Por- 
33 tons contre eux nos armes, détruisons leur 
33 monde, ou souraettons-le à titre de con- 
33 quête. Chassés du ciel, chassons de la terre 
33 ces nouveaux sujets , ou soulevons- les 
33 contre leur Dieu , afin qu’il devienne leur 
33 ennemi , et que dans sa fureur il extermine 
33 son propre ouvrage. Ne sentez-vous pas 
33 tout le plaisir d’une telle vengeance? Elle 
» troubleroit la joie qu’il res^eat de notre 
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» confusion , et notre foie naîtroit Je son 
» trouble. Il regretteroit ses enfants bien ai- 
» més, qui, partageant avec nous et nos fautes 
>5 et nos peines , maudiroient leur orlgbie , 
« et pleureroieiit leur trop courte félicité. 
33 Voyez donc si ce projet mérite votre at- 
3 ) tention , ou s’il vous convient mieux de 
3 ) vous occuper dans cette triste demeure à 
33 bâtir des empires chimériques. 

33 Tel fut l’avis détestable que Béelzébub 
33 mit dans tout son jour sur la première 
33 idée qu’en avoit donnée Satan. Le projet 
33 audacieux fut approuvé, et la joie étin- 
3 ) cela dans les yeux des anges de téne- 
33 bres : ils donnèrent un consentement una- 
33 nime. >3 

Enfin cet avis, malheureusement pour le 
genre humain , prévalut sur tous les autres.' 

Auguste, dans la tragédie de Cinna, délibéré 
s’il doit garder ou abdiquerle pouvoir souve- 
rain. Il consulte Cinna et Maxime sur cette 
importante et délicate question. Maxime lui 
conseille d’abdiquer l’empire, Cinna de le 
conserver. Leurs discours sont pleins d’idées 
et de choses : le style, quoique plein de traits 
éloquents et sublimes , manque un peu de 
correction et d’égalilc ; c’est le défaut gé- 
néral do Conieillc. Comme il s’agit d’une 
sceue entière, et si ctcndiie qu’elle forme 
presque un acte à elle seule , il faut renvoyer 
à Corneille même. 

Dans la première scene de Brutus , on 
délibéré si 011 accordera ou si on refiisera 
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.audience à l’ainbassadeur toscan ; les con- 
suls sont partagés dans leurs avis . 

VALERIUS PUBLICOLA. 

Quoi qu’il vienne annoncer, quoi qu’on puisse en at- 
Il le faut à son roi renvoyer sans l’entendre: (tendre, 
Tel est mon sentiment. Rome ne traite plus 
Avec ses ennemis que quand ils sont vaincus. 

Votre lils ( i ) , il est vrai , vengeur de sa patrie, 

A deux fois repoussé le tyran d’Etrurie ; 

Je sais tout ce qu’on doit h ses vaillantes mains, 

Je sais qu’à votre exemple il sauva les Romains: 

Mais ce n’est point assez, Rome assiégée encore 
Voit dans les champs voisins ces tyrans qu’elle abhorrer 
Que Tarquin satisfasse aux ordres du sénat; 

Exilé par nos loix, qu’il sorte de l’état; 

De son coupable aspect qu’il purge nos frontières^- 
Et nous pourrons ensuite écouter ses prières. 

Ce nom d’ambassadeur a paru vous frapper: 

Tarquin n’a pu nous vaincre, il cherche à nous tromperJ! 
L’ambassadeur d’un roi m’est toujours redoutable; 

Ce n’est qu’un ennemi sous un titre honorable, 

Qui vient, rempli d’orgueil ou de dextérité. 

Insulter ou trahir avec impunité. 

Rome, n’éroutc point leur séduisant langage; 

Tout art t’est étranger , combattre est ton partage; 
Confonds tes ennemis de ta gloire irrités ; 

Tombe , ou punis les rois : ce sont là tes traités. 


( 1 ) Titus, Hls de Brutus. 
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Rome sait à quel point sa liberté m’est chere ; 

Mais , plein du même esprit, mon sentiment diflcre : 
Je vois cette ambassade, au nom des souverains, 
Comme un premier hommage aux citoyens romains. 
Accoutumons des rois la fierté despotique 
A traiter en égale avec la république, 

Attendant que, du ciel remplissant les décrets, 
Quelque jour avec elle ils traitent en sujets. 

L’avis de Publicola étoit plus sûr , celui 
de Brutus étoit plus noble et plus Iiarcli , 
aussi lut-il suivi par ces généreux républi- 
cains ; mais il fut bien funeste à celui qui 
l’avoit ouvert, puisqu’il lui en coûta scs 
deux fils. 

On peut aisément remarquer ici combien 
il y a d’affinité entre le genre délibératif et 
le genre judiciaire , et combien il est aisé 
de réduire le premier de ces genres à l’autre, 
comme nous l’avons dit dans la préface. 
Toute la différence n’est que dans le nombre 
des avis opposés : il n’y en a que deux dans 
le genre judiciaire , du moins ordinairement , 
au lieu que, dans le genre délibératif, il peut 
y en avoir autant que d’opinants. 


Section III. Du genre démonstratif. 

Dans le genre démonstratif on fait toujours 
lléloge ou la satyre de quelqu’un. Dans la 
satyre, pour charger de l’horreur et de l’in- 
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dignalion piiblicjue celui qu’on veut rendre 
odieux , on sent qu’il faut employer des cou- 
leurs fortes et horribles ; un style vif j serré , 

Î cessant et rapide, est celui qui convient à 
a haine. Dans les panégyriques , les com- 
pliments , les oraisons funèbres , etc. l’élo- 
quence doit étaler tout ce qu’elle a de plus 
brillant dans le coloris , de plus vif dans les 
sentiments , de plus neuf dans les pensées, 
de plus harmonieux dans les expressions. 
11 est question de satisfaire un auditeur dé- 
licat et dédaigneux, qui n’est venu que pour 
entendre un beau discours. La passion ne 
fournit rien ici à l’éloquence , elle n’a de 
ressource que dans elle-même •, il faut qu’elle 
paie de ses propres richesses, et que l’in- 
térêt soit remplacé par les ornements; 


CHAPITRE VI. 

Des figures. 

Les figures de rhétorique sont certains 
tours d’éloquence qui, s’éloignant en quel- 
que chose du langage le plus simple et le 
plus uni , expriment avec plus de grâce , de 
force , de noblesse et de vivacité , les senti- 
ments , les pensées et les mouvements de 
l’ame. 

Par exemple : 

Les grands nous flattent quand nous 
pouvons les servir ^ ils nous mépiiseiitquanâ^ 
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flous leur sommes inutiles , ils nous oppri^ 
ment quand nous leur sommes dangereux. 

Voilà une maniéré de parler toute simple 
et toute unie. 

Nous sommes de leur gloire un instrument serrile. 
Rejette par dédain dès qu’il est inutile, 

Et brisé sans pitié s’il devient dangereux. 

Voilà une figure. 

On voit par-là que les figures consistent 
dans une modification particulière du dis- 
cours qui les distingue , par un tour ou plus 
vif, ou plus noble, ou plus agréable , d’une 
maniéré de parler plus simple , qui expri- 
meroit pourtant le même fond de pensée. 

11 est des figures de différentes especes : les 
mies , vives et gaies , se bonrent à plaire , à 
amuser par une espece de badinage agréa-» 
ble ; d’autres, plus graves , plus majestueu- 
ses , plus fortes , s’adressent au cœur et pei- 
gnent les passions. 

Les figures doivent couler de la naturo 
.comme de leur véritable source. Elles sont 
d’un usage nécessaire et fort étendu ; elles 
an'uneut , elles assaisonnent le discours , 
elles en bannissent la langueur et la mono» 
tonie; elles y répandent mille agréments^ 
elles y font régner la variété. Dans la main 
d’un orateur habile , elles sont comme des 
javelots dans la main d’un archer adroit ; 
elles frapperrt toujours à l’endroit marqué , 
coproduisent immanquablement l’effet at- 
tendu. Dans la conversation , dans les ou« 
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vrages k'gcrs, ce sont des fleurs qui réveillent 
l’attention , qui soutiennent le j)laisir. 

Les figures consistent , ou dans les pen- 
sées, ou dans les paroles : ce n’est pas qu’il 
puisse y avoir des figures entées sur un iri- 
Tole assemblage de mots sans pensées, ou 
de pensées sans mots *, mais il y a des figu- 
res qui consistent tellement dans les mots , 
que les moindres changements , la plus lé- 
gère omission , ou trans[)osition , renverse et 
détruit toute la figure. 

En voici des exemples , 

Rompez , rompez tout pacte avec l’impiété. 

Jéhu , le fier Jéhu tremble dans Samarie. 

OÙ il est clair que toute la figure consiste 
dans la répétition du mot rompez d’une 

Î )art, et du mot 7é//z/ de l’autre. Retranchez 
a répétition , il n’y aura plus de figure. 

Il n’en est pas de même des figures de 
pensées , où l’on peut faire mille change- 
ments dans le choix et l’arrangement des 
paroles sans anéantir la figure. Par e.xem- 
ple, dans ces paroles de j\l. Possuet; 

5) Glaive du Seigneur , quel coup vous 
» venez de frapper ! toute la terre en est 
» étonnée. » 

• Voilà une apostrophe parfaite. Changez 
tous les termes , retranchez , ajoutez , fitrz 
une partie, su bstituez-en une autre, la ligiiie \ 
subsistera toujours. 
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Section I. Des figures de pensées. 

Comme il est naturel de penser avant ijiie 
de parler (bien des gens font cependant le 
contraire ) , nous commencerons par les figu- 
res de pensées , dans lesquelles nous n’obser- 
verons point d’autre ordre que l’ordre alpha- 
bétique. Nous ne remarquerons que les prin- 
cipales. Le moyen de les détailler toutes 1 


De V antithèse. 

L’ ANTITHESE cst U lie dcs plus agréables 
figures. Elle consiste dans un combat de 
pensées et de paroles opposées les unes aux 
autres , qui forme un effet frappant. 

Saint Cyprien emploie fort noblement 
cette figure dans son sermon sur l’aumône., 
w Le fils de Dieu s’est fait fils de rhoiiime 
» afin de nous faire enfants de Dieu ; il a 
5) été blessé pour guérir nos plaies , il s’est 
» fait esclave pour nous rendre libres ,il est 
3) mort enfin pour nous faire vivre, w 

M. Flécliier, dans l’oraison funebre de 
madame la duchesse d’Aigiiiilon , dit : 

» On la vit souffrir, mais on ne l’enten- 
M dit pas se plaindre: elle ht des vœux jioiir 
>y son salut , et n’en fit pas pour sa santé. 
» Prêle à vivre pour acliever sa pénitence , 
33 prête à mourir pour cousoranier son sa- 
33 crifice; soupirant après le repos de la patrie, 
9) supportant patiemment les peines de son 
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» exil; entre la clonleiir et la Joie, entre la 
» possession et l’espérance ; se réservant 
M toute entière à son créateur, elle attendit 
» tout ce qui pouvoit arriver, et ne souhaita 
3) que ce que Dieu voudroit faire d’elle. » 

M. Mascaron , oraison funebre du vi- 
comte de Tufenne; 

3J M. de l’urenne vainqueur des enne- 
» mis de l’état ne causa jamais à la France 
3> une joie si universelle et si sensible que 
3) M. de Turenne vaincu par la vérité et 
JJ soumis au joug de la foi. 

J) Rome profane lui eût dressé des statues 
» sous l’empire des Césars , et Rome sainte 
JJ trouve de quoi l’admirer sous les pontifes 
JJ de la religion de Jésus-Christ, jj 

Saint Paul, I épître aux Cor. , chap. 4 • 

JJ On nous maudit , et nous bénissons ; 
» on nous persécute , et nous souffrons; 
JJ on nous dit des injures , et nous répon- 
>j dons par nos prières, jj 

ZAÏRE à Nérestan. 

Seigneur, nous nous craignons, nous rougissons tous 
le souhaite et je crains de rencontrer vos yeux, (deux , 

A L Z I R E à Zamore. 

O jour! à doux moments d'horreur empoisonnés! 
Cher et fatal objet de douleur et de joie. 

Ah ! Zamore, en quel temps faut-il que je te voie ! 

XiPHARÈS, 
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X I P H A 11 È S ^ Monime. 

Quelle marque, grands dieux! d’un amour déplorable ! 
Combien en un moment heureux et misérable! 

De quel comble de gloire et de félicités, 

Dans quel abyme affreux vous me précipitez ! 

Dans le poeme de la Religion : 

Ver impur de la terre , et roi de l’univers ; 

Riche, et vuide de biens; libre, et chargé de fers ; 

Je ne suis que mensonge, erreur, incertitude. 

Et de la vérité je fais ma seule étude. 

Tantôt le monde entier m’annonce à haute voix 
Le maître que je cherche , et déjà je le vois : 

Tantôt le monde entier, dans un profond silence, 

A mes regards errants n’est plus qu’un vuidc immense. 

Que d’orgueil ! C’est ainsi qu'à moi-méme contraire, 
Monstre dé vanité , prodige de miscre, 

Je ne suis à la fois que néant et grandeur. 

Dans le poëme de la Henriade , les seii- 
limejits opposés tpii agitent le roi au mo- 
ment fatal on il s'éloigne de Gabrielle d’Es- 
trées , sont fort bien exprimes par cette an- 
tithèse : 

Plein de l’aimable objet qu'il fuit et qu’il adore. 

En condamnant scs pleurs il en versoit encore; 
Entraîné par Mornai , par l’amour attiré , 

Il s’éloigne, il revient; il part désespéré. 

Voici une antithèse bien soutenue dans 
le caractère d’un homme bizarre et capii- 
’cieux : 


M 
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11 veut , il ne veut pas ; il accorde , il refuse ; 

Il écoute la haine, il consulte l’amour; 

Il promet, il rétracte ; il condamne, il excuse j 
Le même objet lui plaît et déplaît lour-à-tour. 

Comme cette figure est extrêmement brîl« 
lante , et que l’art s’y manifeste d’une ma- 
niéré fort sensible, 011 ne doit en user qu’avec 
quelques ménagements. Une lumière si 
éclatante éblouit souvent plus qu’elle n’é- 
claire. Ou a reproché à M. J lécliier d’avoir 
trop émaillé ses éloquents discours de ces 
jeux de mots affectés, de ces petites anti- 
thèses qui deviennent puériles si elles sont 
trop fréquentes. Il me semble que bien des 
censeurs poussent trop loin leur aversion 
pour l’antithese : ils la regardent comme un 
vice en elle-même, au ïieu qu’elle est un 
agrément, et que son excès seul est vicieux; 
ils veulent du moins la bannir impitoyable’ 
ment de tout ouvrage sérieux , quoiqu’elle 
puisse souvent y produire un fort bon efiet. 
G’est tomber dans un excès pour éviter l’aii’ 
tre. 

11 faut considérer que l’antilhcse se trouve 
par-tout dans la nature, soit clans l’ordre 
physique , soit dans l’ordje moral. Tout y 
est contrasté, et les arts empruntent de la 
nature même la loi du contraste : delà l’op- 
position des ombres et des lumières dans la 

Ï )einture; delà divers contrastes ('tiidiés dans 
a musique; delà sur-tout la réglé générale 
de contraste^ les caractères dans l’art dra- 
matique, etc. L’antithese au reste n’est pas 
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tellement mie figure de pensées qu’elle ne 
consiste un peu aussi dans le choix des mots 
opposés. 


De V apostrophe. 

L’apostrophe est une figure par laquelle 
l’orateur coupe tout-à-coup son discours 
pour l’adresser à quelque personne présente 
ou absente, vivante ou jiioric, ou à quel{|iic 
objet animé ou inanimé. En voici quelques 
exemples : 

M Montagnes de Geîboé , que jamais la 
5 ) rosée ni la ])Iuie du ciel ne descendent sur 
vous 3 )! hierc des JXois , citap. I. 

« O épée vengeresse , sors de ton four- 
« reau pour briller aux yeux des coupables , 

33 et pour leur peicer le cœur 33. lizéchiel ^ 
chap. 11. 

33 Eroute7, , rois de la terre ; et vous , 
33 juges du momie, apprenez votre devoir. >•> 
P sa lu ne 2. 

Eossuel, oraison funebre dcMaric-Thé- 
resc d’Autiic lic ; 

33 Avant lui la France presque sans vais- 
33 seaux tenpit en vain aux deux mers : 
33 maintenant on les volt couvertes depuis 
33 le icvaiit jusqu’au couchant de lios flottes 
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3) victorieuses ; et la hardiesse francoise 

• O 

3) porte par-tout la terreur avec le nom de 
3) Louis. Tu céderas ou tu tomberas sous 
3) ce vainqueur , Alger , riche des dépouilles 
3) de la chrétienté. Tu disois en tou cœur 
3) avare : Je tiens la mer sous mes loix , et 
3) les nations sont ma proie. La légèreté de 
3) tes vaisseaux te donnoit de la confiance ; 
3) mais tu te verras attaqué dans tes murail- 
3) les , comme un oiseau ravissant qu’on 
3) iroit chercher parmi les rochers et dans 
3> son nid , où il partage son butin à ses 
3) petits. Tu rends déjà tes esclaves : Louis 
3) a brisé les fers dont tu accablois ses sujets, 
3j qui sont nés pour être libres sous son 
3) glorieux empire.. Tes maisons ucsontplus 
3) qu’un amas de pierres. Dans ta brutale 
3) fureur, tu tournes contre toi-mcme et tu 
3) ne sais comment assouvir la rage impuis- 
3) santé : mais nous venons la hn de tes 
3) brigandages, v 

Oraison funebre de la reine d’Angleterre : 

» O mere ! ô femme ! o reine admirable , 
3) et digne d’une meilleure fortune, si les for- 
3) tunes de la terre éloiont quelque chose î 
3) Enfin il faut céder à votre sort. Vous avez 
33 assez soutenu l’état, qui est attaqué par 
3) une force invincible et divine ; il ne vous 
3) Peste plus, qu’à demeurer ferme au milieu 
3) de ses ruines. 33 

J'iéchier, oraison funebre de M. de Tu- 
remie : 
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» Villes que nos ennemis s’étoient déjà 
» partagées , vous êtes encore dans l’enceinte 
5> de notre empire î Provinces qu’ils avoient 
» déjà ravagées dans le désir et dans la pen- 
M sée , vous avez encore recueilli vos mois- 
» sons! Vous durez encore, places qüe l’art 
3) et la nature ont fortifiées , et qu’ils avoient 
33 dessein de démolir, et vous n’avez trera- 
3i blé que sous des projets frivoles d’un vain- 
33 queur en idée qui coniptoit le nombre de 
33 nos soldats, et qui ne songeoit pas à la 
>3 sagesse de leur capitaine ! n 

Dans la même oraison: 

33 O Dieu terrible , mais juste en vos con-* 
33 seils sur les enfants des hommes , vous 
33 disposez et des vainqueurs et des victoires 
33 pour accomplir vos volontés et faire crain- 
33 dre vos jugements ; votre puissance ren- 
3) verse ceux quo votre puissance avoit éle- 
3) vés ; vous immolez à votre grandeur de 
33 grandes victimes , et vous frappez quand 
33 il vous plaît ces têtes illustres que vous 
33 avez tant de fois couronnées. 3j 

M. de Voltaire , tragédie de Zaïre ; c’est 
elle-même qui parle à- sa confidente : 

Fatime, j’ofFre à Dieu mes blessures cruelles ; 

Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux où tu m’as dit qu’il choisit son séjour; 

Je lui crie en pleurant ; Ote-moi mon amour . 
Arrache-moi mes vœux, remplis-moi de toi-même. 
Maisv Fatime , à l’instant, les traits de ce que j’aime, 

M iij 
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Ces traits chers et charmants que toujours je revoi, 

Se montrent dans mon ame entre le ciel et moi. 

Hé bien ! race des rois dont le ciel me fit naître, 

Pere et mcre chrétiens, vous mon Dicu,vous mon maître, 
Vous, qui de mon amant me privez aujourd’hui, 
Terminez donc mes jours qui ne sont plus pour lui! 
Que j’expire innocente, et qu’une main si chere 
De ces yeux qu’il aimoit ferme au moins la paupière ! 

Tragédie d’AIzire : 

Ivlànes de mon amant, j’ai donc trahi ma fui! 

C’en est fait, et Gusrnan rogne à jamais sur moi. 
D’océan, qui s’élève entre nos hémisphères, 

A donc mis entre nous d’impuissantes barrières! 

Je suis à lui. L’autel a donc reçu nos vœux. 

Et déjà nos serments sont écrits dans les deux! 

O toi qui me poursuis , ombre chere et sanglante, 

A mes sens désolés ombre à jamais présente. 

Cher amant, si mes pleurs, mon trouble, mes remords, 
Peuvent percer ta tombe et passer chez les morts; 

Si le pouvoir d’un Dieu fait survivre à sa cendre 
Cet esprit d’un héros , ce cœur fidele et tendre, 

Cette ame qui m'aima jusqu’au dernier soupir. 
Pardonne à cet hymen où j’ai pu consentir. 

11 falloit m’immoler aux ^lontés d’un pere, 

Au bien de mes sujets dont je me sens la merc, 

A tant de malheureux , aux larmes des vaincus, 

Au soin de l’univers , hélas ! où tu n’es plus. 

Zamore , laisse en paix mon ame déchirée 
Suivre l’affreux devoir «ù les deux m’ont livrée ; 
Souffre un joug imposé par la nécessité ; 

Permets ces nœuds cruels , ils m’ont assez coûté*' 
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Tragédie d’IIérode et de Mariamne : 

' Tu meurs , et je respire encore! 

M Anes s;u vés , t here ombre , épouse que j’adore , 
Reste P Aie et sanglant de l’objet le plus beau , 

Je te suivrai du moins dans la*iuit du tombeau! 

<^iioi ! vous me retenez! Quoi! citoyens-perfidcs » 
Vous arracbez te fer à nies mains parricides ! 

Ma tliere Mariamne, arme-toi, punis-moi; 

Viens dét l'.ircr ce cœur qui brûle encor pour toi. 

Electre , tragédie d'Oreste i 

Dieux ! vous vendrez Oveste aux larmes de sa soeur î 
Votre bras suspendu frappeVa l’oppresseur! 

Oreste, entends ma voix , celle de ta patrie, 

Celle du sang versé qui t’appelle et qui crie. 

Viens du fond des forcis où tu fus élevé, 

Où les maux cxerçoieiit ton courage éprouvé. 

Aux monstres des forêts ton bras fait-il la guerre? 

C’est aux monstres d’Argos, aux tyrans de la terre, 
Aux meurtriers des rois, que tu dois t’adresser. 

Viens, qu’Elcctre te guide au sein qu’il faut percer! 

Dans un autre endroit de la même tragé- 
die , Electre apostrophe ainsi le fer qu’elle 
avoit trouvé sur le tombeau d’Agamemnon ; 

Glaive affreux, fer sanglant , qu’un outrage nouveau 
E.xposoit en triomphe à ce Sacré tombeau , 

Fer teint du sang d'Oreste, exécrable trophée. 

Qui trompas un moment ma douleur étouffée. 

Toi qui n’es qu’un outrage à la cendre des morts 
Sers un projet plus digne et mes justes efforts l 

' M iv 


Digilized by Google 


272 RHÉTORIQUE FRANÇOISE. 

POLYEUCTE Pauline. 

Le déplorable état où je vous abandonne 

Est bien digne des pleurs que mon amour vous donYiej 

Et si l’on peut au ciel sentir quelques douleurs. 

J’y pleurerai pour vous l’excès de vos malheurs. 

« 

Seigneur, de vos bontés il faut que je roblicnne , 

Elle a trop de vertu pour u’être pas cliréticmie ; 

Avec trop de mérite il vous plut la former, 

Pour ne vous pas connoître et ne vous pas aimer. 

Pour vivre des enfers esclave infortunée, 

Et soüs leur triste joug mourir comme elle est née. 

Racine , tragédie d’Andromaque : . 

Kon , nous n’espérons plus de vous revoir encor , 
Murs sacrés , que n’a pu conserver mon Hector ! 

^ Dans ridoménée de M. de Créblllon, Erl- 
^xene, fille de Mérion, prince rebelle, tdrhe 
cil vain de combattre sa tendresse pour le fils 
du roi de Crete: elle s’excite à la vengeance 
par la contemplation des lieux où elle avoit 
vu périr son pere , qu’elle apostrophe avec 
beaucoup de vivacité et de noblesse : 

Non_, mon pere, ton sang, lâchement répandu, 

A tes fiers ennemis ne sera point vendu ; 

Et le cruel vainqueur qui surprend ma tendresse 
Ajoute à ses forfaits celui de ma foibic'se: 

Je saurai le punir de son crime et du mien. 

Apostrophe de Rousseau à l’Amour: 

Venez , cher tyran de mon ame , 

yenez; je vous fuüois eu vainj 
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Et je vous reconnois à ces traits pleins de flamme 
Que vous allumez dans mon sein. 

Monologue de llodogune dans la tragédie 
de GîrneiUe qui porte le nom de cette prin- 
cesse des Partlies : 

Sentiments étouffés de colere et de haine, 

Rallumez vos Rambeaux à celles de la reine; 

El d’un oubli contraint rompez la dure loi. 

Pour rendre enfin justice aux mânes d’un grand roij 
Rapportez à mes yeux son image sanglante , 

D’amour et de fureur encore étincelante, 

Telle que je le vis , quand , tout percé de coups , 

Il me cria ; V engeance l adieu, je meurs pour vous, 
Chere ombre , hélas! bien loin de l’avoir poursuivie, 
J’allois baiser la main q\ii t’arracha la vie. 

Rendre un respect de fille à qui versa ton sang; 

R/Iais pardonne aux devoirs que m’impose mon rang. 
Plus la haute naissance approche des couronnes, 

Plus celte grandeur même asservit nos personnes ; 

Nous n’avons point de cœur pour aimer ni haïr ; 

Toutes nos passions ne'savent qu’obéir. 

Le conseniiras-tu cet effort sur ma Ramme, 

Toi , son vivant portrait, que j’adore dans l’ame , ■ 
Cher prince, dont je n’ose en mes plus doux souhaits 
Fier encor le nom aux murs de ce palais? 

Je sais quelles seront tes douleurs et tes craintes; 

Je vois déjà tes maux, j’entends déjà tes plaintes; 

Mais pardonne aux devoirs qu’exige enfin un roi 
A qui tu dois le jour qu’il a perdu pour moi. 

^ Ce prince que Rodogune apostrophe dans 

JM V 
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ces huit derniers vers , est Antioclius, his de 
Démétrius Nicanor, roi de Syrie, qu’elle 
avoit vu massacrer entre ses bras par Clco- 
j)ati« sa rivale , pfeniiere épouse de Dénier- 
trius et inere d’Antiochus et de St'lencus 
son frere. 

L’apostrophe , comme on voit , est uii 
mouvement violent et imprévu qui frappe , 
qui saisit , qui étonne , et qui convient très 
bien aux passions ardentes et tumultueuses, 
toujours impatientes d’éclater tout-à-coup 
par un impétueux transport. Cette figure 
doit cependant être amenée avec art : on doit 
y disposer l’auditeur par des mouvements 
plus doux ; puis , quand on Ta attiré insen- 
siblement , on l’enleve tout- à -coup avec 
violence , et sans lui donner le temps de se 
reconnoître. 11 est clair que par celte raison 
l’apostrophe seroit mai placée au commen- 
ceiuent d’un discours oratoire, excepté dans 
ceux où j’ai dit qu’on pouvoit se servir de 
l’exorde brusque. 


JDe la communication. 

r 

Xja communication est une ligure par la- 
quelle l’orateur semble communiquer fami- 
lièrement scs raisons à ses auditeurs, quel- 
quefois à ses propres adversaires, délibérant 
avec eux, leur demandant avis , et les faisant 
eux-mêmes ses juges. 
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Exemples, 

Dans le panégyrique de saint Thomas de 
•il" Cajitorbery par iVI. Tlécliier; 

n'; 

j> Que j’ai pllié de ces impies qui , faisant 
M gloire de douter de tout , croient avoir 
« bien raisonné, quand ils disent avec un 
» air et une gravité de philosophes : Nous 
naissons tous pour mourir; qui sait si iious 
^ >3 mourrons pour ressusciter ? Que faire 

i » Faut-il leur tenir des miracles tout prêts? 

M faut-il faire sortir des enfers des voix ter- 
* 3) ribles pour les effrayer ? faut-il rassembler 

») les ossements épars , et, du creux des loin- 
» beaux , évoquer des a nies avec des inar- 
» ques visibles de leurs supplices? >j 

Brutus, réduit à trahir Rome ou à com- 
mettre un parricide dans la personne du 
César , consulte les conjurés sur le parti 
qu’il doit prendre dans cette affreuse extré- 
mité : 

• . . . • . Ma honte est véritable. 

Vous, amis, ejuî voyez le destin qui m’accable, 

Vous, faits par mes strments les maîtres de mon sort. 
Est-il quelqu’un de vous d'un esprit assez fort , 

Assez stoïque , assez au-dessus du vulgaire , 

Pour oser décider ce que Brutus doit faire? 

Je m’en remets à vous. Quoi 1 vous baissez les yeux ! 

' Toi, Cassius, aussi tu te tais avec eux! 

Aucun ne me soutient au bord de ect abyme ! 

IVI vj 
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Aucun ne m’encourage, ou ne m’arrache au crime t 
Tu frémis, Cassius ; et prompt à t’étonner 

On se sert à propos de fa coinmimfcalion 
lorsque par des questions étudiées on fait 
tomber avec acliesse dans son sentiment des 
esprits qui en ctoient d’abord éloignés , 
comme fait Cassius dans le conseil qu’il 
donne à Briitus : 

, , , Situ n’étois qu'un citoyen- vuTgaire,. 

Je te dirois : Va, sers, sois tyran sous ton pere, • 
ücrasc cet état que tu dois soutenir;. 

Rome aura désormais deux traîtres à punir. 

Mais je parle à Brutus , à ce puissant génie „ 

A ce héros armé contre la tjTannie, 

Dont le cœur inflexible, au bien déterminé,. 

Epura tout le sang que César t’a donné. 

Ecoute : tu connois avec quelle furie 
Jadis Catilina menaça sa patrie? 

BRUTUS. 

Oui. 

CASSIUS. 

Si le même jour que ce grand criminel 
Dut à la liberté porter le coup mortel ; 

Si, lorsque le sénat eut condamné ce traître, 

Catilina pour fils t'eùt voulu reconuoître 
Entre ce monstre et nous forcé de décider , 

Parle, qu’aurois-tu fait? 

BRUTUS. 

Peux-tu le demander? 

Penses-tu qu’un moment ma vertu démentie 
Eût mis dans la balance un homme et la patrie ? 
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C A S S I U S. 

Brutus, par ce seul mot ton devoir est dicté. 

Dans la tragédie d’Edouard III, Eugénie 
aime le roi et en est aimé. Le roi déclare à 
Vorcestre, son premier ministre et pere d’Eu- 
génie , l’intention qu’il a de la mettre sur 
le trône : mais ce généreux citoyen , après 
avoir vainement épuisé les plus fortes re- 
montrances pour détourner Edouard d’ua 
hymen si contraire aux intérêts de l’état , 
va trouver sa Elle , l'exhorte à ramasser 
toutes les forces de son courage pour con- 
sommer le plus grand des sacrifices; et quand 
elle lui a promis de ne point démentir sa 
vertu , il lui exq)lique ainsi ce qu’il exige 
d’elle : 

Un mol va nous juger : si, détruisant nos droit» 

Et la foi des traités et le respect des loix » 

Le sort à votre pere ofFroit un diadème. 

Et qu’entre la patrie et le pouvoir suprême 
Il parût balancer à choisir son destin , 

Que conseillericZ'Vous à son cœur incertain }' 

EUGÉNIE. 

Le refus de ce trône, un trépas honorable. 

Un juste citoyen est plus qu’un roi coupable.. 

VORCESTRE. 

La vertu même ici par ta bouche a parlé. 

C’est ton propre destin que ce choix a réglé j 
C’est le sort de l’état: généreuse Eugénie, 

U faut, do peuple anglois tutélaire génie-, 


Digitized by Google 



ayS RniTORIQÜE ÎRAÎfÇôtSR." 

Faire plus qu’affermir, plus qu’immorlaliscr. 

Plus qu’obtenir le trône, il faut le refuser. 

Oui, c’est toi qu’au m<5pris d’une loi souveraine,' 

Au mépris de l’état, Edouard nomme reine; 

Et pour un rang de plus si tu déments tes mœurs, 

Tu l’épouses demain, tu rognes, et je meurs. 

Quand le prophète Nathan vient de la 
part de Dieu reprocher à David son péché y, 
il ne débute pas brusquement par déclamer 
conlrc l’atiocité du crime de ce monarque; 
mais il J’aineue avec adresse par une para- 
bole ingénictise à la confession et au repen- 
tir de sa faute. 

* 

Le même tour est employé avec beaucoup 
de finesse dans un sujet profane ; c’est dans 
V£sope à la cour de Boursault. Pvhodope, 
amante d’Esope, et destinée à êlreson épouse, 
étoit dans une très grande considération à 
la cour du roi de Lydie par le crédit d’Esope, 
favori de ce roi. Cette fille étoit d’une nais- 
sance assez obscure : ses parents , pauvres et 
honnêtes, vivoientdu travail de leurs mains; 
elle les oublia aisément (comme c’est la 
coutume ) pour s’enivrer de son bonheur. 

Cependant le bruit de sa fortune vient ra- 
nimer l’espoir doses parents. Sa mere, flattée 
de ce bruit , la vient trouver , ne doutant pas 
qu’elle ne mît fin à ses peines. Mais quelle 
douleur pour elle de voir celte fille ingrate' 
■se troubler , pâlir à son aspect . afiecler de 
la rnéconnoître, lui parler avec froideur, et 
détourner la vue avec mépris ! Cette merc 
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désolée, les larmes aux yeux, et le déses- 
poir dans le cœur , a recours à Esope , qu’elle 
instruit de l’indignité de sa Elle. Celui-ci la 
console , la rassiu e , et va trouver llhodope , 
à qui il conte l’apologue d’un fleuve qui , 
fier de voir ses eaux s’accroître et se multi- 
plier à mesure qu’il avance dans son cours , 
pousse l’orgueil et ringratitiule jusqu’à mé- 
priser sa source, llhodope ne tarde point à 
s’en faire l’application : touchée d’un vif re- 
pentir à ce récit , elle fond en larmes, court 
chercher sa mere et la combler de caresses 
et de présents. 

Tous ces exemples appartiennent à la 
communication, et en montrent l’usage. 


De la concession. 

La concession est une figure par laquelle 
l'orateur accorde à son adversaire ce qu’il 
ne peut lui refuser , afin d’insister plus vi- 
vement sur' ce qu’il n’a pas envie de lui ac- 
corder. 

L’art consiste à se faire un mérite de sa 
facilité à accorderdes choses dont on insinue 
qu’on pourroit tirer avantage, et à la faire 
valoir comme une preuve de la sûreté de sa 
cause. 

Antoine se sert adroitement de cette fi- 
gure pour faire aux llornains l’apologie de 
César : 

Contre SOS meurtriers je n’ai rien à vous dire ; 

C’est à servir l’état que leur grand ctcur aspire. 
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De votre dictateur ils ont percé le flanc ; 

Comblés de ses bienfaits , ils sont teints de son sang. 
Pour forcer des Romains à ce coup détestable, 

Sans doute il falloit bien que César fût coupable. 

Je le crois : mais enflii César a-t-il jamais 
De son pouvoir sur vous appesanti le 
A-t-il gardé pour lui le fruit de ses conquêtes? 

Des dépouilles du monde il couronnoit vos têtes: 
Tout l’or des nations qui tomboient sous ses coups , 
Tout le prix de son sang fut prodigué pour vous. 

De son char de triomphe il voyoit vos alarmes ; 
Lui-même en dcscendoit pour essuyer vos larmes. 

Du monde qu'il soumit vous triomphez en paix. 
Puissants par son courage , heureux par ses bienfaits. 
Il payoit le service, il pardonnoit l’outrage: 

Vous le savez , grands dieux! vous, dont il fut l’Image; 
Vous, dieux, qui lui laissiez le monde à gouverner. 
Vous savez si son cœur aimoit àpardonner ! 

Mentor dans Télémaque ; 

5> La guerre est quelquefois nécessaire , il 
3) est vrai ; mais c’est la honte du genre liii- 
y> main qu’elle soit inévitable en certaines 
3) occasions. O rois , ne dites point qu’on 
» doit la desirer pour acquérir de la gloire.» 

M. Bossuet, dans l’oraison funebre de la 
reine d’Angleterre : 

» Je veux bien avouer de lui ( de Char- 
3) les I, roi d’Angleterre) ce qu’un auteur 
3) célébré a dit de César , qu’il a été clément 
3» jusqu’à être obligé de s’en repentir. Que 
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» ce soit donc là , si l’on veut , l’illnstre 
î) défaut de Charles aussi-bien que de C^ésar: 
M mais que ceux qui veulent croire que tout 
» est foible dans les malheureux et dans les 
» vaincus, ne pensent pas pour cela nous 
3) persuader que la force ait manqué à son 
3) courage , ni la vigueur à ses conseils. Pour- 
33 suivi à toute outrance par l’implacable 
3) malignité de la fortune , trahi tle tous les 
3) siens , il ne s’est pas manqué à lui-même. 
33 Malgré le mauvais succès de ses armes in- 
33 fortunées, si on a pu le vaincre, on n’a 
33 pas pu le forcer; et comme il n’a jamais 
33 refusé ce qui étoit raisonnable étant vain- 
33 queur , il a toujours rejetté ce qui étoit 
33 loible et injuste étant captif. 3) 

Cette figure peut être employée lorsqu’on 
veut rappeller a la raison un cœur préoc- 
cupé d’une passion violente : choquer de 
front ses sentiments , faire une guerre ou- 
verte à son erreur , c’est le moyen de l’y en- 
gager davantage. Il faut dans ces occasions 
prendre le parti d’accorder quelque chose 
afin de tout gagner, d’entrer dans le préci- 
pice avec ceux qui s’y plongent , afin de les 
en retirer. C’est ainsi que le prudent Ulysse 
engage Agamemnon^à sacrifier sa fdle aux 
intérêts de la Grece : 

Je suis pere , seigneur, et foible comme un autre : 
Mon cœur se met sans peine à la place du vôtre; 

Et , frémissant du coup qui vous fait soupirer , 

Loin de blâmer vos pleurs , je suis près de pleurer. 
Mais votre amour n'a plus d’excuse légitime : 
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Les dieux ont à Calchas amené leur victime; 

Il le sait , il l’attend ; et s’il la voit larder, 

Lui-même à haute voix viendra la demander. 

Nous sommes seuls encor; hâtez-vous de répandre 
Des pleurs que vous arrache un intérêt si tendre : 
LIeurez ce sang, pleurez; ou plutôt, jaus pâlir , 
Considérez l’honneur qui doit en rejaillir. 

Voyez tout l’Hcllespont blanchissant sous nos rames , 
F.t la perfide Troie abandonnée aux flammes , 

Ses peuples dans vos fers , iam à vos genoux , 
Hélene par vos mains rendue à son époux; 

Voyez de vos vaisseaux les pouppes couronnées 
Dans cette même Aulid« avec vous relournées> 

Et ce triomphe heureux, qui s’en va devenir 
L’éternel entretien des siècles à venir. 


De la correction» 

La correction est une figure par laquelle 
l’orateur corrige la pensée ou les paroles qu’il 
vient de proférer, et leur en substitue d’au- 
tres , ou plus convenables , ou plus fortes^ 

L’art consiste à feindre d’avoir omis quel- 
que chose d’essentiel, ou d’avoir laissé échap- 
per inconsidérément quelque trait hasardé, 
quoiqu’en effet on ait exactement mesuré 
et ses pensées et ses expressions , et que cette 
erreur prétendue ne soit qu’un artifice in- 
venté pour répandre de la variété, et pour pi- 
quer et réveiller l’attention des auditeurs. 


tlVRE III, CHAP. VI. 283 


Exemples, 

5) La gloire des actions du grand Tnrenne 
5) eftacé celle dé sa naissam e ; et la moin- 
dre louange qn’on peut lui donner, c’est 
d’<?tre sorti de ranciemieet illustre maison 
de la ToLif-d’Auvergne , qui a donné deS- 
maîtres à TAquitaine , des princes à toutes 
•>i les cours de l’Europe , et des reines même 
» à la I raiice. Mais que dis-je ? Il ne faut 
» jias l’eu louer ici. Quelque glorieuse que 
33 lût la source dont il sorloit , l’hérésie des 
33 derniers temps l’avoit infectée: il recevoit, 

33 avec ce beau sang, des principes d’erreur 
33 et de mensonge ; et parmi ses exemples dc- 
33 mestiques , il trouvoit celui d’ignorer et 
>3 de combattre la vérité 33. 

PHEDRE, 

Dieux ! que ne suis-je assise à l’ombre des forêts t 
'Quand pourrai*je, au travers d’une noble poussière^ 

Suivre de l’œil un char fuyant dans la carrière! 

Œ N O N E. . ■ i 

Quoi> madame ! 1 

I 

PHEDRE. ■ 

Insensée î Où suis-je? et qu’ai- je dit? >i 

Où laissé-je égarer mes vœux et mon esprit? > ' 

Je l’ai perdu ; les dieux m’en ont ravi l’usage. p 

Œnone, la rougeur me couvre le visage: lï , 

Je te laisse trop voir mes honteuses douleurs ; | ; 

Et mes yeux , malgré moi , se remplissent de pleurs^ | 
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Dans un autre endroit de la même tragé- 
die : 

Il faut perdre Aricic; il faut de mon épou* 

Contre un sang odieux réveiller le courroux; 

Qu’il ne se borne pas à des peines légères, 

Le crime de la sœur passe celui des frères. 

Dans mes jaloux transports je le veux implorer. 

Que fais-je ! Où ma raison sc va- t-elle égarer ! 

Moi jalouse ! et Thésée est celui que j’implore ! l 

Mon époux est Vivant, et moi je brûle encore! | 

Poür qui ? Quel est le cœur où prétendent mes vœux ? 1 

Chaque mot sur mon front fait dresser mes cheveux. - j 

Dans la tragédie d’Andromaque : 

Etrangère .... Que dis-je ? Esclave dans l’Epire. ‘ 

Dans la meme tragédie , Hermione, en ’ 

proie aux transports d’une fureur jalouse", ‘ 

et justement irritée contre l’infidele Pyrrhus ' 

qui la quitte pour Andromaque , ne peut 
cependant se résoudre à le laisser périr sous 1 
les coups d’Oreste qu’elle a chargé du fu- * 
neste emploi de lui ôter la vie ; I 

Le perfide triomphe, et se rit de ma rage: 

11 pense voir en pleurs dissiper cet orage ; 

11 croit que, toujours foible et d’un cœur incertain, 

Je parerai d’un bras les coups de l’autre main ; 

.11 juge encor de moi par mes bontés passées. 

Mais plutôt le perfide a bien d’autres pensées; i 

Triomphant dans le temple , il ne s’informe pas 
Si l’on souhaite ailleurs sa vie ou son trépas : 

Il me laisse, l’ingrat, cet embarras funeste. 

non, encore un coup, laissons agir OresU» 
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Qu’il meure, puisqu’cnfiii il a dû le prévoir , 

Et puisqu’il m’a forcée enfin à le vouloir. . . 

A le vouloir ? Hé quoi ! c’est donc moi qui l’ordonne ? 

Sa mort sera l’effet de l’amour d’Hermionc? 

Ce prince, dont mon cœur se faisoit autrefois 
Avec tant de plaisir redire les exploits; 

A qui même en secret je m'étois destinée, 

Avant qu’on eût conclu ce fatal hyménée; 

Je n’ai,donc traversé tant de mers, tant d’états , 

Que pour venir si loin préparer son trépas , 

L assassiner, le perdre? Ah! devant qu’il expire 

> Cette figure est propre à exprimer le choc 
des passions opposées, les conihats de l’a- 
mour et de la raison. Ou voit dans ce dernier 
exemple, et dans les deux précédents de la 
tragédie de Phèdre, des projets insensés que 
l’amour enfante et que la raison détruit. 

Voici une correction extrêmement ingé- 
nieuse dans la tragédie de Bajazet. Roxane , , 
amante de ce prince , vient sonder Atalide 
qu’elle soupçonne d’être sa rivale, et lui mon- 
tre un écrit du sultan , qui demande la tête 
de Bajazet. Atalide , frappée comme d’un . 
coup de foudre à cette vue , peut à peine re- 
tenir ses larmes; la pénétrante sultane, qui 
s’apperçoit de son trouble , achevé de l’ac- 
cabler, en lui déclarant qu’elle a résolu 
d’obéir à cet ordre cruel. Atalide , déses- 
pérée de cette résolution, essaie de lui in- 
spirer des sentiments plus doux ; Quoi ! dit- 
elle , ce prince aimable qui vous aime, 

Verra finir ses jours qu’il vo us a destinés ! 
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Quel art dans cette correction ! Atalkle 
se laissoit d’ahord entraîner au dangereux 
penchant de sa tendresse qui la portoit à dire 
du l)ien de son amant; mais bientôt elle 
sent qu’elle va exciter la jalousie de sa ri- 
vale , elle s’arrête , elle change de style , et 
ne présente aux yeux de lasidtane que l’a- 
mour de ce prince , objet ieul capable de la 
fléchir. 


Z)e la âiscript.ion. 

"Voici la plus belle et la plus étendue de 
toutes les ligures; c'est elle qui raconte avec 
tant de feu , (jui peint avec des couleurs si 
vives, qui jnesente des tableaux si naïfs, 
qu’on ne croit plus entcmlrc l'orateur, ni lire 
un ouvrage, mais voir réellement l'objet re- 
présenté. C’est ici qu’on distingue l’iiomnie 
éloquent et sensible de l’écrivain ordinaire, 
l.e commun des auteurs ne sait que dire les 
choses ; le grand écrivain les dédit , les 
peint. lîomere , Virgile , Racine, Voltaire, 
llossuet , ibnt voir tous 1rs objets ; leurs 
moindres détails sont j)rcs<]ue toujours pit- 
toresques. Cette ligure se subdivise eu plu- 
sieurs especes. Avant d’entrer dans ce détail, 
voici deux portraits gciiéjaux , tracés par le 
plus grand peintre moral, la Bruyère. 

Caraclere du riche. 

« Gilon a le teint frais , le visage plein 
« et les joues pendantes, l’œil fixe et assuré, 
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» les (épaules larges, l’estomac haut, la cld- 
« marche ferme et délibérce. Il parle avec 
confiance , il fait répéter celui qui l’entre* 
« tient , il ne goûte ciiianiéciiocrement tout 
5 > ce qu’il lui dit. II déploie un ample mou- 
» choir et se mouche avec grand bruit; U 
« crache fort loin , et il éternue fort haut ; 
M il dort le jour, il dort la nuit, et profou- 
dément; il ronfle en compagnie. 11 occupa 
à la table et à la promenade plus de place 
» qu’un autre : il tient le milieu en se pro- 
î> menant avec ses égaux ; il s’arrête, et l’on 
35 s’arrête; il continue de marclier, et l’on 
33 marche; tous sc règlent sur lui. II inter- 
3 ) rompt, il redresse ceux qui ont la parole; 
3 > on ne l’interrompt pas, on l’écoute aussi 
33 long-tcms qu’il veut parler; 011 est de son 
>3 avis, on croit les nouvelles qu’il débite, 
33 S’il s’assied , vous le voyez s’cnfoncerdans 
33 un fauteuil , croiser ses jambes l’une sur 
3 ) l’autre, froncer le sourcil^ abaisser son clia- 
33 peau sur ses yeux pour ne voir personne , 
3 ) ou le relever ensuite et découvrir son front 
33 par fierté et par audace. Il est enjoué, 
33 grand rieur , iinpaîient, présomptueux, 
33 cQlere , libertin , politique , mystérieux 
33 sur les affaires du temps. 11 se croit des ta- 
>3 lents et de l’esprit, il est riche. 3} 

Caractère du pauvre, 

3) Phébon a les yeux creux, le teint échauf- 
33 fé , le corps scc et le visage maigre. 11 dort 
33 peu , et d’un sommeil fort léger. 11 est abs- 
33 trait , rêveur , et il a , avec de l’esprit , l’air 
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SJ d’un Stupide. 11 oublie de dire ce qu’il 
3) sait, ou dcpailerd’évcnementsqui lui sont 
>3 connus; et s’ille fait quelquefois, il s’en 
>3 tire mal; il croit peser à ceux à qui il parle: 
» il conte brièvement, mais froidement; il 
3) ne SC fait pas écouter, il ne fait point rire. 
3) 11 applaudit , il sourit à ce que les autres lui 
3) disent , il est de leur avis , il court , il vole 
3> pour leur rendre .de petits services. 11 est 
3) complaisant, flatteur, empressé. 11 est mys* 
3) téiieiix sur ses affaires, quelquefois meii* 
3) teur; il est superstitieux, scrupuleux, ti- 
3) mide. 11 marche doucement et légèrement, 
3) il semble craindre de fouler la terre; il 
3) marche les yeux baissés , et il n’ose les 
33 lever sur ceux qui passent. Il n’est jamais 
33' du nombre de ceux qui forment un cercle 
33 pour discourir, il se met derrière celui qui 
33 parle ; il recueille furtivement ce qui s’est 
33 dit, et il se retire si on le regarde. Il n’oc- 
33 cupe point de lieu , il ne tient point de 
33 place , il va les épaules serrées; le cliapeau 
33 abaissé sur scs yeux pour n’étre point vu , 

33 il se replie et se renferme dans son rnan- 
33 teau : il n’y a point de rue ni de galerie si 
33 embarrassée et si remplie de monde où il 
33 ne troûve moyen de passer sans eflbrts, 

33 et de se couler sans être apperçu. Si on 
33 le prie de s’asseoir, il se inet à peine sur 
33 le Bord d’une chaise. Il parle bas dans la 
33 conversation, et il articule mal: libre néan* 

33 moins sur les affaires jiubliques , chagrin 
33 contre le siecle , médiocrement prévenu 
» des ministres et du ministère : il n’ouvre 

la 
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« la bouche que pour répondre. II tousse 
» il se mouche sous son chapeau, il crache 
» presque sur soi, et il attend qu’il soit seul 
5) pour éternuer: ou , si cela lui arrive, c’est 
» à l’insu de la compagnie; il n’en coùtç 
« à personne ni salut ni compliment, il est 
« pauvre. « 

II y a quatrë sortes de descriptions , la dé- 
monstration , l’éthopée, la prosopographie , 
et. la topographie. 


De la démonstration. 

C’est une description de chose , comme 
l’exiposition d’un fait particulier, la relation- 
d’un événement, la peinture d’une tempête, 
d’une bataille , etc. toutes ces peintures doi- 
vent être extrêmement animées. 

Madame de Sévigné excelle dans cette 
partie : elle peint tout, on voit toutce qu’elle 
dit. Quelle lorce dans cette peinture du dés- 
espoir de madame de Longueville , à la 
mort de son fils tué dans l’expédition du 
passage du Rliiii ! 

Madame de Longueville fait fendre le 
M cœur. Mademoiselle de Vertus étoit re- 
» tournée depuis deux jours à Port -Royal , 

» ovi elle est presque toujours : on est allé 
« la quérir avec M. Arnauld , pour dire cetfe 
53 terrible nouvelle. Mademoiselle de Vertîis 
» n’avoit qu’à se montrer; ce relour si pré- 
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ji cipité marquoit bien quelque chose de fu-' 
» neste. En effet, dès qu’elle parut: Ah I 
» mademoiselle, comment se porte M. mon 
n frere? Sa pensée n’osa aller plus loin. Ma- 
» dame , il se porte bien de sa blessure. Et 
î) mon fils? On ne lui répondit rien. Ah ! 
« mademoiselle , mon fils ! mon cher en- 
» faut ! répondez-moi , est-il jnort sur le 
» champ ? n’a-t-il pas eu un seul moment ? 
» Ah ! mon Dieu, quel sacrifice ! Et là-dessus 
S) elle tombe sur son lit ; et tout ce que la 
S) plus vive douleur peut faire , et par des 
3 ) convulsions , et par des évanouissements , 
3 > et par un silence mortel , et par des cris 
jî étouffés , et par des larmes ameres , et par 
5 î des élans vers le ciel, et par des plaintes 

tendres et pitoyables , elle a tout éprouvé, 
î» Je lui souhaite la rrtort , ne comprenant 
« pas qu’elle puisse vivre après une telle 
ï) perte. »> 

Voici un tableau aussi gai que le précé- 
dent est touchant; c’est dans un détail de 
ce passage du Rhin : 

îV Le chevalier de Nantouillet étoit tombé 
ï) de cheval: il va au fond de l’eau, il revient; 

3) il retourne, il revient encore; enfin il trouve 
3) la queue d’un cheval , il s’y attache : ce 
33 cheval le mene à bord ; il monte sur le 
33 cheval , se trouve à la mêlée, reçoit deux 
33 coups dans son chapeau , et revient gail- 
>3 lard, 33 

• \ 

Saint Jérôme fait une éloquente peinture 
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des combats que lui livroient ses passions 
dans le fond ae sa solitude ; 

M Hélas ! combien de fois m’est-il arrivé 
» dans l’aflreux désert où je suis, et dans 
» l’horrible solitude où je me suis enterré 
î) moi-même; combien de fols, dis-je, m’est- 
» il arrivé de me trouver en esprit et en ima» 
M gination au milieu des plaisirs que l’on 
>j goûte à Rome ! Un rude sac couvroit tout 
» mou corps , et ma chair , brûlée par les 
» ardeurs au soleil, étoit toute noire et toute 
» desséchée; mes yeux répandoient à tout 
» moment des torrents de larmes , et mon 
» coeur accablé poussoit sans cesse vers le 
» ciel de lugubres , de pitoyables gémisse- 
M ment. Si quelquefois le sommeil ni’arrê- 

toit malgré moi, je brisois mes os contre 
M les pierres sur lesquelles j’élois couché. Je 
w ne parle point de la nourriture que je pre- 
M nois ; un peu d’eau étoit ce qui me soute- 
« noit: car, dans nos plus grandes mala- 
w dies, ce seroit un crime pour nous de man- 
3) ger quelque chose de cuit. Après tout cela, 
» j’avoue que , dans cette effroyable prison 
3) où je m’étois condamné pour éviter les 
3) cachots étemels des enfers, n’ayant point 
3) d’autre compagnie que les serpents et les 
33 scorpions qui m’environnoieut ; j’avoue , 
33 dis-je, que ma chair rebelle et mon ima- 
3)'gination révoltée me représentoient les 
3) danses impudiques des hiles romaines. 
3) Mon corps étoit atténué de jeûnes, et mon 
3J cœur étoit tout prêt de brûler de sales de^ 
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» sirs ; l’amour profane ëtoit allumë dans un 
J) corps tout froid, et la cupidité dans une 
» chair déjà morte avant la mort même, 

Quelle vivacité dans la description du 
combat de Télémaque contre Hippias ! 

» A peine Télémaque eut tiré cette épée; 
« qu’Hippias , qui vouloit profiter de l’avan- 
3) tage de sa force, se jetta pour l’arracher 
n des mains du jeune fils d’Ulysse. L’épée se 
» rompt dans leurs mains ; ils se saisissent 
» et se serrent l’un l’autre. Les voilà comme 
3) deux bêtes cruelles qui cherchent à se dé- 
3 > chirer : le feu brille dans leurs yeux ; ils se 
» raccourcissent, ils s’alongent , ilssebais- 
3) sent, ils se relevent, ils s’élancent ; ils sont 
35 altérés de sang. Les voilà aux prises, pieds 
35 contre pieds , mains contre mains : ces 
3) deux corps entrelacés parôissent n’en faire 
35 qu’un. Mais Hippias,d’un âge plus avancé, 
»■ sembloit devoir accabler Télémaque, dont 
35 la tendre jeunesse étoit moins nerveuse. 

. 315 Déjà Télémaque , hors d’haleine, sentoit 
35 ses genoux chancelants : Hippias, le voyant 
35 ébranlé, redouble ses efforts. C’étoit fait 
35 du fils d’Ulysse ; il alloit porter la peine 
35 de sa témérité et de son emportement, si 
M Minerve , qui veilloit de loin sur lui , et 
35 qui ne le laissoit dans cette extrémité de 
» péril que pour l’instruire, n’eût déterminé 
>5 la victoire en sa faveur. >5 

Voici cinq descriptions de tempête, dont 
chacune est un exemple parfait de démons-? 
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tradon. Le goiit du lecteur décidera de la 
prééminencè. 

La première est traduite d’Homere pai^ 

J Boileau: 

Comme l’on Voit les flots soulevés par l’orage 
Fondre sur un vaisseau qui s’oppose à leur rage ; 

Le vent avec fureur dans les voiles frémit, 

La mer blanchit d’écume, et l’air au loin gémit : 

Le matelot troublé, que son art abandonne, 

Croit voir dans chaque flot la mort qui l’environne.' 

La seconde est tirée de la Hcnriade ; elle 
paroît en quelques endroits imitée de Vir- 
gile: 

L’astre brillant du jour à l’instant s’obscurcit; 

L’air siffle, le ciel gronde, et l’onde au loin gémit; 

Les vents sont déchaînes sur les vagues émues , 

La foudre étincelante éclate dans les nuas ; 

Et le feu des éclairs et l’abyme des flots 
• Montrent par-tout la mort aux pâles matelots." 

La troisième est traduite , par une maîil 
habile , d’une très touchante élégie d’Ovide ? 

Mais quel bruit effrayant sort du gouffre des mers? 

Les aquilons fougueux s’élancent dans les airs : 

L’onde mugit, s’entr’ouvre, et les sables bouillonnciit;i 
Déjà sur le tillac les flots nous environnent. 

Les cordages rompus et les mâts chancelants 
Deviennent le jouet des ondes et des vents. 

Du ciel rem’pli d’éclairs les voûtes allumées 
Semblent foudre eu éclats dans les mers enflammées,! 

N * • • * 
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Tremblant, désespéré, le chef des matelots 
Laisse le gouvernail à la merci des flots. 

. La quatrième estfaite par Oreste , tragédie 
d’Electre : 

Mais , signalant bientôt toute son inconstance, 

La mer en un moment se mutine et s’élance ; 

L’air mugit, le jour fuit, une épaisse vapeur 
Couvre d’un^oile affreux les vagues en fureur. 

La foudre , éclairant seule une nuit si profonde, 

A sillons redoublés ouvre le ciel et l’onde. 

Et, comme un tourbillon , embrassant nos vaisseaux. 
Semble en sources de feu bouillonner sur les eaux. 
Les vagues quelquefois, nous portant sur leurs ciraeS| 
Nous font rouler après sous de vastes abymes, 

Où les éclairs pressés , pénétrant avec nous , 

Dans des gouffres de feu sembloient nous plonger tout^. 
Le pilote effrayé , que la flamme environne , 

Aux rochers qu’il fuyoit lui-mème s'abandonne; 

A travers les écueils notre vaisseau poussé 
Se brise , et nage enfm sur les eaux dispersé. 

La demie re est tirée de l’Idoménée du 
jnéme M. de Crébillon ; 

Une effroyable nuit sur les eaux répandue 
Déroba tout-à-coup ces objets à ma vue. 

La mort seule y parut ... Le vaste sein des me» 

Nous entr’ouvrit cent fois la route des enfers ; 

Par des vents opposés les vagues ramassées, 

De l’abyinc profond jusques au ciel poussées , 

Dans les airs embrasés agitoient mes vaisseaux, 

. Aussi prés d’y périr qu’à fendre sou* les eaux, 
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D’un déluge de feux l’onde comme allumée 
Sembloit rouler sur nous une mer enflammée. 

Et Neptune en courroux à tant de malheureux 
N’offroit pour tout salut que des rochers affreux. 

Voici d’autres tableaux pleins de feu , ou 
d’horreur, ou de noblesse, ou de douceur: 

ANDROMAQUE. 

Dois-je oublier Hector privé de funéraftM^, 

Et traîné sans honneur autour de nos murailles? 
Dois-je oublier son pere à mes pieds renversé, 
Ensanglantant l’autel qu’il tenoit embrassé? 

Songe, songe , Céphise , à cette nuit cruelle 
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle; 
Figurè-toi Pyrrhus , les yeux étincelants. 

Entrant à la lueur de nos palais brûlants , 

Sur tous mes freres morts se faisant un passage, 

Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage; 
Songe aux cris des vainqueurs , songe aux cris des mou 
Dans la flamme étouffés, sous le fer expirants ; ( rants, 
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue: ’ 
Voilà comme Pyrrhus vint s’offrir à ma vue ; 

Voilà par quels exploits il sut se couronner; 

Enfin , voilà l’époux que tu me veux donner. 

CIIATILLO N, tragédie de ZaUe. 

Ciel ! si vous aviez vu ce temple abandonné , 

Du Dieu que nous servons le tombeau profané; 

Nos peres , nos enfants, nos filles et nos femmes, 

Aux pieds de nos autels expirants dans les flammes ; 

Et notre dernier roi, courbé du faix des ans , 

Massacré sai^ pitié sur ses fils expirants ! 

N iv 
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Lusignan , le dernier de cette auguste race , 

Dans ces moments affreux ranimant notre audace ^ 
Au milieu des débris des temples renversés , 

Des vainqueurs , des vaincus , et dos morts entasses, 
Terrible, et d’une main reprenant cette épée 
Dans le sang infidèle à tout moment trempée , 

Et, de l’autre , à nos yeux montrant avec fierté' 

De notre sain^ foi le signe redouté. 

Criant à haute voix : François, soyez ficlclts ! 

•Sans doute, en ce moment le couvrant de ses ailes, 

. La vertu du Très-Haut, qui nous sauve aujourd’hui, 
Applanissoit sa route , et marchoit devant lui. 

Josabet ( tragédie d’Athalie ) raconte au 
grand-prêtre comment elle avoit arraché Joas 
tout sanglant des bras de scs meurtriers : 

Hélas! l’état horrible où le ciel me l’offrit 
Eevient à tout moment effrayer mon esprit. 

De princes égorgés la chambre étoit remplie : 

Un poignard à la main , l’implacable Athalie 
Au carnage aninioit ses barbares soldats, 

Et poursuivoit le cours de ses assassinats. 

Joas, laissé pour mort, frappa soudain ma vue: 

3e me figure encor sa nourrice éperdue , 

Qui devant les bourreaux s’étoitjettée en vain , 

Et , füible , le tenoit renversé sur son sein. 

'Je le pris tout sanglant. En baignant son visage, 

Mes pleurs du sentiment lui rendirent l’usage ; 

Et , soit frayeur encore , ou pour me caresser , 

De ses bras innocents je me sentis presser. 

iVoici un tablcv^u effrayant dans ime trai 
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pécHe du poëte Eschyle, intitulée Les sept 
devant Thcbes: 

Sur un bouclier noir sept chefs impitoyables 
Epouvantent les dieux de serments effroyables: 

Près d'un taureau mourant tju’ils viennent d’ égorger, 
Tous , la main d'ans le sang, jurent de se venger ; 

Us en jurent la Peur , le dieu Mars , et Bellone. 

Voici deux tableaux un peu semblables j 
qu’on pourra comparer. Le premier est tiré 
de l’Electre de M . de Crébilion ; 

... A peine aux autels je me fus prosterné , 

Qu’à mon abord fatal tout parut consterné : 

Le temple retentit d’un funebre murmure. 

( Je ne suis cependant meurtrier ni parjure. ) 
J’embrasse les autels, rempli d’un saint respect! 

Le prêtre épouvanté recule à mon aspect, ‘ 

Et, -sourd à mes souhaits, refuse de répondre. 

Sous ses pieds et les miens , tout semble se confondre-; 
, L’autel tremble, le dieu se voile à nos regards; 

Et de pâles éclairs brillent de toutes parts. 

L’antre ne nous répond qu’à grands coups de tonnerre. 

A tajit cTliorpeurs enfin succédé un long silence. 

EnGn , parmi les pleurs et parmi les sangTots , 

Une lugubre voix fit ente.idrc ces mots : 

» Cesse de me presser sur le destin d’Orestc, 

» Pour en être éclairci tu nr’iir.pibrcs en valnî 
Jamais destin ne fut plus tri .tc ct plus iu-ieste, 

»* Redoute pour tor-niêmc tfn scmbla’olc destin., 

» Appaîsc cependant les mânes de ton pere ; 

El V 
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» Ton bras seul doit venger ce héros malheureux 
» D’une main qui lui fut bien fatale et bien chere: 

» Mais crains, en le vengeant, le sort le plus affreux.» 

Le second est tiré d’OEdipe : 

Pour la première fois , par un don solemnel 
Mes mains, jeunes encore, cnrichissoient l’autel: 

Du temple tout-à-coup les combles s’entr’ouvrirent, 
De longs ruisseaux de sang les marbres se couvrirenli 
De l’autel, ébranlé par de longs tremblements. 

Une invisible main repoussoit mes présents ; 

Et les vents, au milieu de la foudre éclatante, 
Portèrent jusqu’à moi cette voix effrayante : 

» Ne viens plus des lieux saints souiller la pureté : 

» Du nombre des vivants les dieux t’ont rejetté; 

M Ils ne reçoivent point tes offrandes impies.. 

M Va porter tes présents aux autels des furies , 
w Conjure leurs serpents prêts à te déchirer ; 

»» Va , ce sont là les dieux que tu dois implorer. » 

Ce qui contribue le plus sensiblement au 
mérite de cette espece de description qu’oa 
nomme démonstration, c’est l’usage des sons 
imitatifs , c’est-à-dire des mots ou des phrases 
qui , par leur douceur ou par leur dureté, 
par leur lenteur ou leur vitesse , présentent 
l’image nVême et l’expression imitative de 
l’objet qu’on veut peindre. On en peut voir 
des traces dans ces morceaux de l’oraison 
funebre de M. de Turenne dans Fléchier ; 

M Cet homme , que Dieu avoit mis au- 
» tour d’Israël comme un mur d’airain où 
» se brisèrent tant de fois toutes les forces 
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» de l’Asie venoit tous les ans, comme 

» le moindre des Israélites , réparer avec ses 
3» mains triomphantes les ruines du sanc- 
» tuaire etc. 

3> Un effort de douleur rompant enfin ce ; 
» long et morne silence 

» A ces cris Jérusalem redouble ses pleurs; 
» les voûtes du temple s’ébranlèrent , le Jour- 
» dain se troubla , et tous ses rivages reten- 
» tirent du son de ces lugubres paroles : 
» Comment est mort cet homme ! etc. j> 

Mais c’est principalement dans les poëtes 
qu’on trouve des tableaux presque entiers , 
composés de ces sons imitatifs. Si Virgile 
décrit la lutte d’Enlelle et de Darès dans 
le cinquième livre de l’Enéide , les vers s’élè- 
vent , se courbent , se dressent , se brisent , 
se hâtent, se roidissent, s’alongent, et repré- 
sentent tous les mouvements des athlètes. 
Veut-il peindre les cinquante gueules béantes 
d’une hydre, il accumule les bâillements , 
les hiatus y les h, dont l’aspiration rude peint 
à l’oreille la rude image de ce monstre. Dans 
un autre endroit il fait entendre par les sons 
les cris douloureux, les coups qui retentis- 
sent dans les airs , et le bruit affreux des 
chaînes traînées par des misérables. La pe- 
santeur de la chute d’un bœuf, la légèreté 
de la course d’un cheval, tout chez ce peintre 
admirable est reproduit par des sons imita- 
tifs et caractéristiques. Nos plus grands 
poëtes sont ceux qui lui ressemblent le plus 
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de ce côté-là. Ces vers de Boileau , 

Quatre bœufs attelés , d’un pas tranquille et lent, 
Proinenoient dans Paris le monarque indolent. . 

ont une lenteur pesante et vraiment figura- 
tive. 

Sa muse déréglée en ses vers vagabonds , 

est dans le même genre, aussi-bien que ces 
vers : 

Les chanoines, vèrmeîls et brillants de santé, 
S’engraissoicnt d’une lo.ngue et sainte oisiveté. 

Peut-On peindre d’une maniéré plus sen- 
sible l’inconstance du maréchal de Joyeuse, 
que l’a fait M. de Voltaire dans ces. deux 
vers de la Henriade ? 

Vicieux, péniteift, courtisan , solitaire, 

11 prit, quitta , reprit la cuirasse et la iiaire. 

Quel choix d’expressions molles et douces- 
dans ce tableau de la douceur et de la mol- 
lesse ! 

Êtes-vous en ces lieux , foiblçs et tendres cœurs , 

Qui, livrés aux plaisirs et couchés sur les fleurs, 

Sans fiel et sans fierté, couliez dans la paresse 
Vos inutiles jours filés par la mollesse? 

Ce dernier vers sur-tout est admirable.’ 
Racine est plein de ces tableaux sensibles , 
formés par des sons figuratifs ; 

Moi-rtiéme il m’enferma dans des cavernes sombre** 
Oeux piifffoadf et V(lisius de l’empire des ombres. 
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Dans le récit de la mort d’Hippolyte r 

Jusqu’au fond de ilos cœurs notre sang s’est glacé , 

Des coursiers attentifs le crm s’est hérissé. 

Cependant, sur le dos de la plaine liquide. 

S’élève à gros bouillons une montagne humides . 
L’onde approche , se brise , et vomit à nos yeujc,. 

Parmi des flots d’écume , un nvonstre furieux. 

Son front large est armé de cornes menaçantes'. 

Tout son corps est couvert d'écarlles jaunissantes. 
Indomtable taureau, dragon impétueux. 

Sa croupe se recourbe en replis tortueux; 

Ses longs mugissements font trembler le rivage. 

Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage;, 

La terre s’en émeut, l’air en est infecté , 

Le flot qui l’apporta recule epouvauté- 

Sanf^ glacé ; crin s’^est hérissé ; s’éTcve & 
gros houille lis p l’onde ajipioche , se hiisc ÿ 
son fjont large est. armé ; sa croupe se re-- 
courbe ; replis tortueux. ; longs mugisse- 
ments ; trembler avec horreur; recule épou- 
vanté : tous CCS mots ont le caractère iuil- 
tatif. 

11 en est de même de ces deux vers ex.-* 
cellents du même récit r 

L’aissieu crie et se rompt , l’intrépide Hippolyte 
Voit voler en éclats tout son char fracassé. 

Rousseau a beaucoup de ces traits pitto- 
resques : . 

Ce sanctuaire impénétrable, 
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Où tes saints inclinés, d’un œil respectueux , 
Contemplent de ton front l’éclat majestueux. 

Et les frémissements de l’enfer irrité 
Ne pourront faire obstacle a sa félicité. 

C’est peut- être dans la cantate de Circé 
qu’il faut chercher le morceau de notre 
poésie où l’on a tiré le plus grand parti des 
sons imitatifs ; 

Elle invoque à grands cris tous les dieux du Ténare, 
Les Parques, Némésis, Cerbere, Phlégéton, 

Et l’inflexible Hécate, et l’horrible Alecton. 

Sur un autel sanglant l’affreux bûcher s’allume: 

La foudre dévorante aussitôt le consume. 

Mille noires vapeurs obscurcissent le jour, 

Les astres de la nuit interrompent leur course , 

Les fleuves étonnés remontent vers leur source, 

Et Pluton môme tremble en son obscur séjour. 

Sa voix redoutable 
Trouble les enfers; 

Un bruit formidable 
Gronde dans les airs ; 

Un voile effroyable 
Couvre l’univers ; 

La terre tremblante 
Frémit de terreur; 

L’onde turbulente 
Mugit de fureur; 

La lune sanglante 
Recule d’horreur. 
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De Véthopée. 

L’étiiopée est la peinture d’un caractère. 

Caractère de Cromwel : 

îj Un homme s’est rencontré d’une pro- 
» fondeur d'esprit incroyable; hypocrite raf- 
5) finé autant qu’habile politique , capable 
î> de tout entreprendre et de tout cacher, 
» également actif et infatigable dans la paix 
»> et dans la guerre, qui ne laissoit rien à la 
5) fortune de ce qu’il pouvoit lui ôter par con- 
« seil et par prévoyance ; d’ailleurs si vigi- 
w lant et si prêt à tout , qu’il n’a jamais man- 
3> qué aucune des occasions qu’elle lui a pré- 
» sentées ; enfin un de ces esprits remuants 
» et audacieux qui semblent être nés pour 
>5 changer le monde. » 

Caractère du duc de Guise , dit le Bala- 
fré: 

On vit paroître Guise,' elle peuple inconstant 
Tourna, d’abord ses yeux vers cet astre éclatant : 

Sa valeur, ses exploits, la gloire de son pere , 

Sa grâce, sa beauté, cet heureux don de plaire 
Qui , mieux que la vertu , sait l'égner sur les cœurs , 
Attiroient tous les vœux parleurs charmes vainqueurs. 
Nul ne sut mieux que lui le grand art de séduire ; 

Nul sur ses passions n’eut jamais plus d’empire, 

Et ne sut mieux cacher, sous des dehors trompeui-s, 

' Des plus vastes desseins les sombres profondeurs. 
Impérieux et doux, cruel et populaire, 

Des peuples en public il plaignoit la misere. 
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Détestoic des impôts le fardeau rigoureux: 

Le pauvre alloit le voir, et rcveiioit heureux: 

Souvent il prévenoit la timide indigence: 

Ses bienfaits dans Paris annonçoient sa présence. 

Il savüit captiver les grands qu’il haïssoir. 

Terrible et sans retour alors qu’il offensoit; 

Téméraire en ses vœux, souple en ses artifices; 
Brillant par scs vertus , et même par ses vices ; 
Connoissant les périls, et ne redoutant rien ; 

Heureux guerrier, grand prince, et mauvais citoyen. 

Caractère du grand prêtre Oroës dans Së- 
miramis : 

Obscur et solitaire, 
Benfermé dans les soins de son saint ministère, 

■'Sans vaine ambition, sans crainte, sans détour. 

On le voit dans son temple, et jamais à la cour. 

Il n’a point affecté l’orgueil du rang suprême, 

Ni placé sa tiare auprès du diadème. 

Wüins il veut être grand, plus il est révéré. 

Poi traitde Illiadamiste, fait par lui-même: 

Et que sais-je, Hiéron? Furieux, incertain. 

Criminel sans penchant, vertueux sans dessein. 

Jouet infortuné do ma douleur extrême. 

Dans l’état où je suis me connois-je moi même? 

Mon cœur, de soins divers sans cesse combattu. 
Ennemi du forfait sans aimer la vertu 
D' un amour malheureux déplorable victime, 
S’abandonne aux remords sans renoncer au crime. 

Je code au repentir, mais sans en profiter; 

Et je ne me connois que pour me détester. 
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E>âns ce’ cruel séjour sais-je ce qui m’entraîne? 

Si c’est le desespoir, ou l’amour, ou la haine? 

J’ai perdu Zénobie : après ce coup affreux 
Peux-tu me demander eneor ce que je veux? 

Désespéré, proscrit, abhorrant la lumière. 

Je voudrois me venger de la nature eiiticre. 

Je ne sais quel poison se répand dans mon cœur: 

Mais, jusqu’à mes remords, tout y devient fureur. 

Ce portrait est admirable , pareequ’il est 
affreux. 

Portrait du prince de Condd : 

J’ai le cœur comme la naissanc e : 

Je porte dans les yeux un feu vif et brillant : 

J’ai de la foi , de la constance ; 

Je suis prompt , je suis lier , généreux et vaillant. 

f\ien n’est comparable à ma gloire : 

Le plus fameux héros qu’on vante dans i’histoird 
Ne me la sauroit disputer. 

Si je n’ai pa»une couronne. 

C’est la fortune qui la donne ; 

Il suffit de la mériter. 

\ 

On peut prendre pour modèle de celte 
figijre quatre portraits insérés dans le pre- 
mier volume des oeuvres de madame de Lam- 
bert , et celui que fait M. l’abbé de Vertotde 
ce fameux Vasconcellos , mimslre espagnol , 
misérablement massacré dans cette grande 
révolution qui chassa la maison d’Autriche 
du trône de Portugal , pour y faire monter 
la maison de Bragance , à qui il.apparteiiolt 
suivant les loix du pays. 
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De la prosopographie. 

Xja prosopographie est la peinture d’un 
objet considéré par rapport à ses qualités 
extérieures. 

Portrait du vieillard, Termosiris : 

» Pendant que ces pensées rouloient dans 
» mon esprit , je m’enfonçai dans une som- 
3) bre forêt , où j’apperçus tout-à-coup un 
t» vieillard qui tenoit un livre dans sa main. 

3) -Ce vieillard avoit un grand front chauve 
3j et un peu ridé ; une barbe blanche pendoit 
3j jusqu’à sa ceinture : sa taille éloit haute 
3) et majestueuse , son teint étoit encore frais 
3) et vermeil; sesyeux étoient vifs et perçants, 

3) sa voix douce , ses paroles simples et ai- 
3) niables. Jamais je n’ai vu un si vénérable 
33 vieillard. 33 

Portrait de Bocchoris mourant : 

33 Je me souviendrai toute ma vie d’avoir 
33 vu cette tête qui nageoit dans le sang , ces 
33 yeux fermés et éteints , ce visage pâle et 
33 défiguré , cette bouche entr’ouverte qui 
33 sembloit vouloir encore achever des pa- 
33 rôles commencées , cetair supeibe et ine- 
33 naçant que la mort même ii’avoit pu ef- 
>3 facer. 33 

Portrait de Calypso , agitée , jalouse et fu- 
rieuse : 

» En parlant ainsi, Calypso avoit les yeux 
» rouges et enflammés ; ses regards ne s’ar- 
» rêtoient en aucun endroit; ils avoienl jô 
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« ne sais quoi de sombre et de farouche. 

53 Ses joues tremblantes étoient couvertes 
53 de taches noires et livides ; elle changeoit 
53 à chaque moment de couleur. Souvent 
33 une pâleur mortelle se rëpandoit sur tout 
3> son visage : ses larmes ne couloient plus 
53 comme autrefois avçc abondance, la rage 
,53 et le désespoir sembloient en avoir tari la 
53 source ; et a peine en couloil-il quelqu’une ' 
53 sur ses joues. Sa voix étoit rauque , trera- 
33 blante et entrecoupée. 53 

Portrait de Télémaque domté et accablé 
par l’amour: 

53 II demeuroit souvent étendu et imrao- 
33 bile sur le rivage de la mer , souvent dans 
33 le fond de quelque bois sombre , versant 
3) des larmes ameres , et poussant des cris 
3) semblables aux rugissements d’un lion. Il 
•33 étoit devenu maigre; ses yeux creux étoient 
33 pleins d’un feu dévorant : à le voir pâle , 

33 abattu et défiguré , on auroit cru que ce 
33 n’étoit point Télémaque. Sa beauté, son 
33 enjouement , sa noble fierté , s’enfuyoient 
53 loin de lui. Ilpérissoit, tel qu’une fleur 
33 qui , étant épanouie le matin , répandoit 
33 ses doux parfums dans la campagne , et se^ 

33 flétrit peu à peu vers le soir; ses vives cou- 
33 leurs s’effacent, elle languit, elle se des- 
33 seche , et sa belle tête se penche , ne pou- 
53 vant plus se soutenir. Ainsi le fils d’Ulysse 
53 étoit aux portes de la mort. 5» 

Cette comparaison ajoute encore ù la 
beauté du tableau. 
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Portrait du prélat dans le Lutrin : 

La jeunesse en sa fleur brifle sur son visage; 

Son menton sur son sein descend à triple étage; 

Et son corps ramassé dans sa courte grosseur 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. 

Du chanoine Fabri dans le même pôëme ; 

Mais tout cede aux efforts du chanoine Fabri; 

Ce guerrier, dans l’cgiisc aux querelles nourri, 

Est robuste de corps , terrible de visage , ‘ 

Et de l’eau dans son vin n’a jamais su l’usage. 

Portrait de la Chicane : 

Entre ces vieux appuis dont l'affreuse grand'salle 
Soutient l’énorme poids de sa voûte infernale. 

Est un pilier fameux , des plaideurs respecté. 

Et toujours de Normands à midi fréquenté. 

Là , sur des tas poudreux de sacs et de pratique. 

Hurle tous les matins une Sibylle étique : 

On l’appelle Chicane, et ce monstre odieux 
Jamais pour l’équité n’eut d’oreilles ni d’yeux^ 

La Disette au teint blême, et la triste Famiuc, 

Les Chagrins dévorants et l’infàme Ruine, 

Enfants infortunés de ses raffinements , ' 

Troublent l’air d’alentour de long» gémisserrtents; 
Sans cesse feuilletant les loix et la coutume , 

Pour consumer autrui le monstre se consume , 

Et, dévoi-ant maisons, palais, châteaux entiers,^ 
Rend pour des monceaux d’or de vains tas de papiers.’ 
Sous le coupable effort de sa noire insolence, 

.Thémis a vu cent fois chanceler sa balance. 
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IncessatHment il va de détour en détour; 

Conatne un hibou , souvent il sc dérobe au jour. 

Tantôt les yeu> en feu , c’est un lion superbe; 

Tantôt humble serpent , jLse glisse sous l’h.erbe. 

En vain , pour le domter, le plus juste des rois 
Fit régler le chaos des ténébreuses loix : 

Ses griffes , vainement par Pussort accourcies, 

Se ralongcnt déjà, toujours d’encre noircies ; 

Et ses ruses , perçant et diguw et remparts , 

Par ceiubrethes déjà rentrent de toutes parts. 

Voici quelques portraits où l’cthopée se 
trouve jointe avec la prosopographie. 

Portrait de Pygmalion , roi de Tyr, dans 
Télémaque : 

«Tout l’agite, l’inquiete , le ronge; il 
» a peur de son ombre; il ne dort ni nuit 
M ni jour : les dieux j)Our le confondre l’ac- 
» câblent de trésors dont il n’osc jouir. Ce 
» qu’il cherche pour être lieuveiix est précî- 
» sèment ce qui reni{)ê( lie de l’être. Il re- 
» grette tout ce qu’il donne , et craint tou- 

jours de perdre; il se tourmente pour ga- 
M gner. On ne le voit presque jamais; il est 
î> seul, triste , abattu au fond de son ]>alais : 
5) ses amis mêmes n’osent l’aborder de peur 

» de lui devenir suspects 11 ue comioit 

« ni les doux plaisirs , ni l’amitié encore plus 
« douce: si onluiparledecliercher la joie, il 
» sentqu’elle fuit loin de lui, et qu’elle reluse 
w d’entrer dans son cœur. Ses yeux creux sont 
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» pleins d’un feu âpre et farouche; ils sont 
» sans cesse errants de tous côtés : il prête l’o- 
» reilleaumoindre bruit, et se sent tout énru; 

» il est pâle, défait, et les noirs soucis sont ; 
« peints surson visage toujours ridé. Il se tait, 

» il soupire , il tire de son cœur de profonds 
ï> gémissements , il ne peut cacher les re- 
î) mords qui déchirent ses entrailles. Les 
ï) mets les plus exquis le dégoûtent. Ses en- 
>> fants , loin d’être son espérance , sont le 
5) sujet de sa terreur, il en a fait ses plus 
» dangereux ennemis. Il n’a eu toute sa 
î> vie aucun moment d’assuré ; il ne se con- 
35 serve qu’à force de répandre le sang de 
» tous ceux qu’il craint. 

Portrait de la Politique , dans la Hen- 
riade : 

Sous le puissant abri de son bras despotique , 

Au fond du Vatican régnoit la Politique, 

Fille de l’intérêt et de l’ambition , 

Dont naquirent la fraude et la séduction. 

Ce monstre ingénieux, en détours si fertile , 

Accablé de soucis , paroît simple et tranquille; 

Ses yeux creux et perçants , ennemis du repos, 

Jamais du doux sommeil n’ont senti les pavots. 

Par ses déguisements à toute heure elle abuse 
Les regards éblouis de l’Europe ronfuse: 

Toujours l’autorité lui prête un prompt secours. 

Le mensonge subtil régné en tous ses discours ; 

Et, pour mieux déguiser son artifice extrême. 

Elle emprunte la voix de la vérité même. 


Digitized by Googl» 


LIVRE III, C H A P. VI. 3n: 

Portrait de l’Envie : 

Au pied du mont où le fils de Latone 
Tient son empire, et du haut de son trône 
Dicte à ses sœurs les savantes leçons 
Qui de leurs voix régissent tous les sons, 

La main du Temps creusa les voûtes sombrés 
D’un antre noir, séjour des tristes ombres , 

Où l’œil du monde est sans cesse éclipsé; 

Et que les vents n’ont jamais caressé. 

Là , de serpents nourrie et dévorée , 

Veille l’Envie honteuse et retirée, 

Monstre ennemi des mortels et du jour, 

Qui de soi même est l’éternel vautour. 

Et qui, traînant une vie abattue. 

Ne se nourrit que du fiel qui le tue : 

Ses yeux cavés , troubles et clignotants , 

De feux obscurs sont chargés en tout temps: 

Au lieu de sang, dans ses veines circule 
Un noir poison qui les gele et les brûle. 

Et qui, de-là porté dans tout son corps. 

En fait mouvoir les horribles ressorts : 

Son front jaloux et ses levres déteintes 
Sont le séjour des soucis et des craintes : 

Sur son visage habite la pâleur. 

Et dans son sein triomphe la douleur, 

Qui sans relâche à son ame infectée , 

Fait éprouver le sort de Prométhéa. 

Rousseau, 

Voicile même portrait par M. de Voltaire : 

Le plus cruel de tous dans ses sombres caprices , 

Le plus lâche à la fois et le plus acharné , 
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Qui plonge au fond du cœur un trait empoisonné , 

Ce bourreau de l’esprit , quel est-il ? c’est l’Envie. 
L’orsucil lui donna l’ctre au sein de la folie. 

O 

Rien ne peufl'adoucir , rien ne peut l’éclairer. 
Quoiqu'enfant de l'orgueil , il craint de se montrer. 

Le mérite étranger est un poids qui l’accable : 
Semblable à ce géant si connu dans la fable , 

Triste ennemi des dieux , par les dieux écrasé, ' 
Lançant en vain les feux dont il est embrasé , ‘ 

Il blasphème, il s’agite en sa prison profonde; !>■ 

Il croit pouvoir donner des secousses au mondes^' 

Il fait trembler l’Etna , dont il est oppressé; . > 

L’Etna sur lui retombe , il en est terrassé. . 

PortraitdeClarice, parM. de Fontenelle ; 

J’espere que Vénus ne s’en fâchera pas : 

Assez peu de beautés m’ont paru redoutables. 

Je ne suis pas des plus aimables, 

Mais je suis des plus délieats. 

. J’étois dans l’âge où régne la tendresse , 

Trt-mon cœur n’étoit point touché. 

Quelle honte! il falloit justifier sans cesse 
Ce cœur oisif qui m’éloit reproché. 

Je disois quelquefois ; Qu’on me trouve un visage 
Dont la beauté soit vive, et dont 1 air vif soit sage , 

Où régné une douceur dont on soit attiré. 

Qui ne promette rien , et qui pourtant engage ; 

Qu’on me le trouve , et j’aimerai. 

Ce qui seroit encor bien necessaire, * 

Ce seroit un esprit qui pensât imement, 

Sans prétendre à ce taracterej 
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Qui, pour être sans art, n’eût que plus d’agrément ; 

Un peu timide seulement. 

Qui ne pût se montrer. ni se cacher sans plaire. 

Qu’on me le trouve, et je deviens amant. 

Ou n’est pas obligé de garder de mesure 

Dans les souhaits qu’on peut former: 

Comme, en aimant, je prétends estimer, 
voudrois'bien «ncore un cœur plein de droiture,* 

Une vertu naïve et pure. 

•Qu’oarae la trouve, et je promets d’aimer. 

Par ces conditions j’effrayois tout le monde : 

Chacun me promettoit une paix si profonde,^ 

Que j’en scrois moi-môme embarrassé. 

Je ne voyois point de bergere.. 

Qui, d’un air un peu courroucé, 

"Ne m’envoyât à ma chimere. 

Je ne sais cependant comment l’Amour a fait ; 
il faut qu’il ait long-temps médité son projet; 

Mais enfin il est sûr qu’il m’a trouvé Clariee, 

Semblable à mon idée , ayant les mêmes traits. 

Je crois, pour moi, qu’il me l’a faite exprès; 

Oh ! que l’Amour a de malice! 

Z)e la topographie, 
liie est la description d’un lieu 

Description de la Bétique : 

» Le fleuve Bétis coule dans un pays fer^ ’ 

« tile , et sous un ciel doux qui est toujours 
» serein* Le pays a pris le nom du fleuve ; 


L a. topograp 
paTticulier. 
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» qui se jette dans le grand océan , assez 
« près des colonnes d’Hercule et de cet eu- 
5 j droit où la mer furieuse , rompant ses di- 
5 j gués , sépara autrefois la terre de Tarsis 
» d’avec la grande Afrique. Ce paya semble 

avoir conservé les délices de l’âge d ’or. Les 
M hivers y sont tiedes , et les rigoureux aqui- 
32 Ions n’y soufflent jamais. L’ardeur de l’été 
3) y est toujours tempérée par des zéphyrs 
» rafraîchissants qui viennent adoucir l’air 
32 vers lè milieu du jour. Ainsi toute rannée 
32 n’est qu’un heureux hymen du printemps 
>2 et de l’automne , qui semblent se donner 
3 » la main. 32 

Description de la grotte de Calypso : 

32 Cette grotte étoit taillée dans le roc , en 
32 voûtes pleines de rocailles et de coquilles ; 
32 elle étoit tapissée d’une jeune vigne qui 
3) étcndoit ses branches souples également 
3> de toits côtés. Les doux zéphyrs conser- 
32 voient en ce lieu, malgré les ardeurs du 
*3» soleil , une délicieuse fraîcheur : des fon- 
3) taines , coulant avec un doux murmure 
32 sur des prés semés d’amarantes et de vio- 
3 » lettes, formoient en divers lieux des bains 
r> aussi purs et aussi clairs que le crystal ; 

32 mille fleurs naissaaies émailloient les tapis 
3» verds dont la grotte étoit environnée. Là , 

32 on trouvoit un bois de ces arbres touffus 
32 qui portent des pommes d’or , et dont la 
it.lîeur, qui se renouvelle dans toutes les 
32 saisons, répand le plus doux de tous les 
3» parfums; ce bois sembloit couronner ces 
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J) belles prairies, et formoit une nuit que 
5) les rayons du soleil ne pouvoient percer : 

» là , on n’entendoit jamais que le chant 
» des oiseaux, ouïe bruit dlun ruisseau qui, 

» se précipitant du haut d’untrocher , tom- ' 

5} boit à gros bouillons pleins d’écume , et 
M s’enfuyoit au travers de la prairie. » 

I 

Description du temple de l’Amour : 

Sur les bords fortunés de l’antique Idalie, 

Lieux où finit l’Europe et commence l’Asie, 

S’élève un vieux palais' respecté par les- temps ; 

La nature en posa les premiers fondements 
Et l’art , ornant depuis sa simple architecture. 

Par ses Irâvaux hardis surpassa la nature. 

Là , tous les champs voisins , peuplés de myrtes verds^ 
N’ont jamais ressenti l’outrage des hivers : 

Par-tout on voitmûrir, par-tout on voit éclore. 

Et les fruits de Pomone, et les présents de Flore; 

Et la terre n’attend, pour donner- ses moissons. 

Ni les vœux des humains ni l’ordae des saisons. 
L’homme y semble goûter dans une paix profonde 
Tout ce que la nature, aux premiers jours du monde , 
De sa main bienfaisante accordoit aux humains, 

Un étemel repos , des jours purs et sereins , 

Les douceurs , les plaisirs que promet l’abondance, . 
Les biens de l’âge d’or , hors la seule innocence. 

On entend, pour tout bruit, des concerts enchanteurs 
Dont la molle harmonie inspire les langueurs. 

Les Voix de mille amants, les chants de leurs maîtresses, 
Qui célèbrent leur honte et vantent leurs faiblesses ; 
Chaque jôur-oa ks vôrt, le front paré de fleurs , 
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De leur aimable maître implorer les faveurs , 

Et dans l'art dangereux de plaire et de séduire, 

Dans -son temple à l’envi, s.’empresser de s’instruire. 

La flatteuse espérance, au front toujours serein, 

A l'aut^ de l’Aniour les conduit par la main ; 

Près du temple sacré, les Grâces demi-nues 
Accordent à'Jeufsvoik leurs danses ingénues. 

La molle volupté , sur un lit de gazons , 

Satisfaite et tranquille, écoute leurs chansons: 

Opi voit à ses côtés le mystère en silence , 

Le sourire enchanteur, les soins, la complaisance. 

Les plaisirs amoureux, et les tendres désirs, 

Plus doux, plus sédüisantsiencor que les plaisirsi 

De ce temple fameux telle estil’aimable entrée. 

Mais lorsqu’ en avançant sous la voûte sacrée 
On porte au sanctuaire un pas audacieux , 

Quel spectacle funeste épouvante les yeux! 

Ce n'est plus des plaisirs la troupe aimable et tendre; 
Leurs concerts amoureux ne s’y font plus entendre : 

Les plaintes, les dégoûts, l’imprudence, la peur. 

Font de cé beau séjour un séjour plein d'horreur." 

La sombre jalousie , au teint pâle et livide. , 

Sait d’un pied chancelant le soupçon qui la guide: 

La haine et le courroux, répandant leur venin . 
Marchent devant ses pas un poignard à la main : 

La malice les voit, et, d’un souris perfide. 

Applaudit en passant à leur troupe homicide; 

Le repentir les suit, détestant leurs fureurs,. 

Et baisse, eu soupirant, s.es yeux baignés de pleurs. 

Tous ces personnages allégoriques sont ex* 
trêmement ingénieux , pleins de moralité , • 
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et ibrment chacun en particulier des images 
frappantes ^ indépendamment du grand ta- 
bleau. , . .J - > 

Boileau , dans sa sixième épître , décrit 

agréablement la campagne où il vivoit : 

\ 

Oui, Lamoignon, je fuis les chagrins de la ville. 

Et contre eux la campagne est mon unique asyle. 

Du lieu qui m’y retient veux-tu voir le tableau? 

C’est un petit village „ou plutôt-un hameau, 

Bâti sur le penchant'd’un long r4ng de collines , 

D’où l’œil s’égare au loin dans les plaines voisines. 

- La Seine., au pied des monts que son’flot vient laver, 
Voit du sein de ses eaux vingt isles s’élever, 

Qui, partageant son cours en diverses maniérés. 
D’une riviere seule y forment vingt rivières. 

Tous ses bords sont couverts de saules non plantes, , 

Et de noyers souvent du passant insultés. •> -, 

Le village au-dessus forme un amphithéâtre : ' r. » 

. L’habitant ne connoît ni Ja chaux ni le plâtre 
Et dans le roc, qui cede et se coupe abément. 

Chacun sait de sa main creuser son logement. 

La maison du seigneur , seule un peu plus ornée ^ 

Se présente au-dehors de murs environnée. 

Le soleil en naissant la regarde d’abord , 

Et le mont la défend dès outrages du nord. 

• J . i 

Description burlesque de PariS', par Scai> 


ron 


Utl amas confus dè maisons; 

Des crottes dans toutes les rues; 
Portes , grilles, palais, prisons; 
Boutiques bien ou mal pourvues ; 

O iij 
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Fôrce gens noirs , rblancs', roux , grisons ; 
Des prudes, des itlles perdues;. ’ 

Des meurtres et des trahisons ; 

^ Des gens de plume aux mains crochues ; 

- Maint poudré qui n’a point d’argent; 
Maint homme qui craint le sergent ; 

^ Maint ianfaron qui toujours tremble ; 

Pages, laquais, voleurs de nuit ; 
Carrosses, chevaux, et grand bruit: 



La Chartreuse de M, Gresset est un «tem- 
ple excellent de topographie. 

L’art de peindre avec les couleurs de l’é- 
loquence est le plus beau et le plus difficile 
de tous les arts; c’est, encore un coup , celui 
qui distingue le vrai génie du talent mé- 
diocre. ^Timanthe, peintre célébré, ht un 
tableau du ^crifioe d’Iphigénie , dans lequel 
ayant, peint l’affliction sur le visage de Cal- 
chas, ayant représenté Ulysse plus triste, 
ayant épuisé son art pour exprimer la douleur 
de Ménélas , il prit le parti de voiler le visage 
d’Againemnon , laissant le spectateur juger i 
de l’excès de la passion d’un pere. C’est 
ainsi qu’Homere, après avoir fait un portrait 
• adrnirable d’Agamemrion , peint Achille 
d’un seul trait : Mais Achille est le rempart ' 

des Grecs. Par cet artihee heureux, le portrait 
d’Achille s’embellit de toutes les couleurs 
qui ont élevé Agaraemnon au-dessusde tous 
les hommes. ■ . - i . 
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La description parle à l’imagination son 
véritable langage , mais elle ne doit point la 
flatter aux dépens du jugement et du goût. 
11 faut éviter avec soin l’excès des orne- 
ments ; il faut choisir les traits qu’on em- 
ploie, il faut les assortir au sujet; il faut 
tout peindre , sans montrer le dessein de 
peindre. Quand on dit qu’il faut tout pein- 
dre , cela se borne toujours à ce qui mérite 
d’être peint. 

Il n’est point de serpent , ni de monstre odieux , 

Qui , par l’art imité, ne puisse plaire aux yeux. 

Il y a des objets dégoûtants qui ne peuvent 
jamais leur plaire , et des objets si petits , si 
frivoles , qu’ils ne méritent point d’attirer 
les regards. 11 ne faut jamais perdre de vue 
ces préceptes de Boileau; 

Soyez riche et pompeux dans vos descriptions. : " 
C’est là qp’il faut des vers étaler l’élégance ; 

N’y présentez jamais de basse circonstance. 

N'imitez pas ce fou ( i ) qui , décrivant les rhcrs , 

Et psignant, au milieu de leurs flots eiitr 'ouverts, 
L’Hébreu sauvé du joug de ses injustes maîtres, 

Met f pour les voir passer, les poissons aux fenêtres; 
Peint le petit enfant qui va , saute , revient. 

Et joyeux à sa more offre un caillou qu’il tieut. 

Sur de trop vains objets c’est arrêter la vue. 

On sent que les tableaux qui peignent le 
caractère ou les qualités extérieures d’une 


( 1 ) SaiiU-Âmand. 

O iv 
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Ï >ersonne , doivent les produire sous des cou- 
eurs propres et distinctives. Le plus grand 
défaut seroit de ne rien peindre en voulant 
tout peindre. 


De la dubitation. 

La dubitation est une figure par laquelle 
l’orateur feint d’être incertaia.de ce qu’il 
doit dire ^ ou de ce qu’il doit faire. 

Exemples.- 

Dans un sermon du P. Bourdaloue sur la 
Nativité : 

3) J’annonce un Sauveur humble et pau- 
» vre , mais je l’annonce aux grands du mon* 
3) de et aux riches du inondé. . . . Que leur 
» dirai- je donc', Seigneur? et de quels termes 
3) me servirai-je pour leur proposer le mys- 
33 tere de votre humilité et de votre pau- 
33 vreté ? Leur dirai-je , Ne craignez point? 
33 Dans l’état où je les suppose, ce seroit 
33 les tromper. Leur dirai-je , Craignez ? Je 
33 m’éloignerois de l’esprit du mystère même 
33 que nous célébrons , et des pensée^ consp- 
' 33 lantes qu’il inspire et qu’il doit inspirer 
33 aux ^lus grands pécheurs. Leur dirai-je , 
33 Affligez-Dous , pendant que tout le monde 
>3 chrétien est dans la joie? Leur dirai-je, 
3> ConsoleZ‘Vous , pendant qu’à la vue du 
» Sauveur , qui condamne toutes leurs ma- 
33 ximes , ils ont tant de raisons de s’affliger? 
33 Je leur dirai, ô mon Dieu, l’un et l’autre j 
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» et par-là je satisferai au devoir que vous 
» m’imposez : je leur dirai , Affligez-vous , 
» Consolez-vous , car je vous annonce une 
» nouvelle qui est tout-à-la-fois pour vous 
» un sujet de crainte et de joie. » * . 

Irrésolution de Calyps^o qui voudroit trou- 
bler une partie de chasse où Télémaque et 
la nymphe Eucharis se sont donné rende2> 
vous : 

3> Il ne me sert donc de rien d’avoir voulu 
t» troubler ces deux amants , en déclarant 
» que je veux être de cette chasse ! En se- 
» rai-je ? irai-je la faire triompher , et faire 
ï» servir ma beauté à relever la sienne? fau- 
» dra-t-il que Télémaque , en me voyant , 

; ?) soit encore plus passionné .pour son Eu- 
35 charis? O raalheureuse!-qu’ai-je fait? Non, 
35 je n’y irai pas, ils n’y iront pas eux-mêmes ; 
35 je saurai bien les en empêcher. Je vais 
33 trouver Mentor ; je le prierai d’enlever 
33 Télémaque : il le remenera à Ithaque. 
>3 Mais que dis-je? Eh ! que deviendrai-je 
35 quand Télémaque sera parti? Où suis-je? 
35 Que reste-t-il à faire? O cruelle Vénus ! 
.35 Vénus -J vous m’avez trompée ! . O perfide 
33 présent que vous m’avez fait ! Pernicieux 
' 35 enfant ! Amour empesté ! je ne t’avois ou- 
35 vert mon cœur que dans l’espérance de 
35 vivre heureuse avec Télémaque, et tu n’as 
35 porté dans ce cœur que trouble et que dés» 
35 espoir ! Mes nymphes sont révoltées con- 
35 tre moi'. Ma divinité ne me sert plus qu’à 
» rendre mon maljieur^teniel. Ohîsij’étois 

O v 
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» libre de me donner la mort pour finir 
r » mes douleurs ! Télémaque , il faut que tu 
3) meures, puisque je ne puis mourir ! Je me 
3> vengerai de tes ingratitudes', ta nymphe le 
33 verra, je te percerai' à ses yeux. Mais je' 
_pj m’égare. O malheureuse Calypso ! que 
.3> veux-tu? Faire périr un innocent que tuas 
3) jettétoi-mêraedanscetabyme de, malheurs] 
33 C’est moi- qui ai mis le flambeau fatal dans 
3j le sein du chaste Télémaque. Quelle iiino- 
' M cence! quelle vertu! quelle horreur du vice] 
3> quel courage contre les honteux plaisirs ! 
33 Falloit-il empoisonner son cœur ! 11 m’eût 
; » quittée ! Hé bien I ne faudra-t-îl pas qu’il 

- » me quitte , ou que je le voie , plein de raé- 
t » pris pour moi , ne vivant plus que pour 

- » ma rivale? Non, non y je ne souffre que 
» ce que j’ai bien mérité. Pars , Télémaque, 

■ » va-t’-en au-delà des mers ; laisse Cal}'pso 
33 sans consolation, ne pouvant supporter la 
» vie , ni trouver la mort : laisse*la inconso- 

-33 lable , couverte de honte , désespérée, 

■ » avec ton orgueilleuse Ëucharis. »» 

1 'Mithridate ayant découvert que son fils 
' Xipharès est son rival, et uii rival aimé , 
.demeure flottant entre la tendresse qu’il doit 
À son fils , et la colere quq les mépris récents 
de Monime viennent encore d’allumer : 

J&Ue me .quitte ! £t moi , dans un lâche silence. 

Je semble de sa fuite approuver l'insolence 1 
Peu »’en faut que mon cœur, penchant de «on çôt^f 

^.Mcme eondamoe«iicfirdBirQpidei<xuaKtéi ; . 
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Qui suis-je? Est-ce Monime? et suis-je Mithridatc? 
Non, non, plus de pardon, plus d’amoUr pourTitigrate. 
Ma colere revient, et je me reconnois ï 
Immolons, en partant, trois ingrats à la Ibis.^ 

Je vais à Rome ; et c’est par de t^ls sacrifices 
Qu’il faut à ma fureur rendre les dieux propices. 

Je le dois , je le puis ; ils n’ont plus de support : 

Les plus séditieux sont déjà loin du bord. 

Sans distinguer entre eux qui je hais ou qui j'aime. 
Allons , et commençons par Xipharès lui-méme. 

Mais quelle est ma fiireur ! et qu’est-ce que je dis ! 

Tu vas sacrifier . . , qui, malheureux? Ton fils I 
Un fils que Rome craint ! qui peut venger son pere ! 
Pourquoi répandre un sang qui m’est si nécessaire? 

Ah ! dans l’état funeste où ma chûte m’a mis. 

Est-ce que mon malheur m’a laissé trop d’amis? 
Songeons plutôt , songeons à gagner sa tendresse : 

J’ai besoin d’un vengeur , et non d’une maîtresse. 

Quoi ! ne vaut-il pas mieux, puisqu’il faut m’en priver, 
La céder à ce fils que je veux conserver? 

Cédons-la. Vains efforts , qui ne font que m’instruire 
Des foiblesscs d’un cœur qui cherche à se séduire ! ' 

Je brûle, je l’adore; et loin de la bannir. . . . 

Âh ! c’est un crime encor dont je la veux punir. 

Quelle pitié retient mes sentiments timides ? 

N’en ai-je pas déjà puni de moins perfides? . 

O Monime ! ô mon fils 1 Inutile coxurroux ! . 

Et vous, heureux Romains, quel triomphe pour youi,. 
Si vous saviez ma honte , et qu’un avis fidele ’• 

De mes lâches combats vous j>ortât la nouvellel ^ ' 
Quoi ! des plus cheres mains craignant les trahisons^'- ^ 

O vj 
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J’ai pris soin de m’armer contre tous les poisons f 
J’ai su , par une longue et pénible industrie , 

Des plus mortels venins prévenir la furie : 

Ah ! qu'il cilt mieux valu , plus sage et plus heureux, 
Et repoussant les traits d’un amour dangereux, 

Ne pas laisser remplir d’ardeurs empoisonnées 
Un cœur déjà glacé par le froid des années 1 
De ce trouble fatal par où dois- je sortirai 

Rien n’égale l’expression du trouble et de 
la fureur irrésolue a’Orosmane , lorsqu’il a 
surpris le billet fatal adressé par Nérestan à 
Zaïre. 

Coprs chez elle à l’instant, va , vole , Cofasmin : 
Montre-lui cet écrit. . . . Qu’elle tremble. . . et soudain 
De cent coups de poignard que l’infidele meure. 

Mais avant de frapper .... Ah ! cher ami , demeure, 
Demeure, il n’est pas temps. Je veux que ce chrétien 
Devant elle amené. . . Non. . . Je ne veux plus rien. . [ 
Je me meurs. . . Je succombe à l’excès de ma rage. 

Quelle agitation ! quel beau désordre ! 
quel combat de passions I 

' On peut dire de la dubitation ce que l’on 
a dit de la correction , ces deux figures ont 
beaucoup de ressemblance ; l’art et l’usage 
de l’une et de l’autre sont les mêmes ; l’une 
et l’autre ont pour but de réveiller l’atten* 
tion des auditeurs ; l’une et l’autre expri- 
ment noblement le choc des passions tumul- 
tueuses qui déchirent l’ame divisée contre 
.elle-inêine , et la hint voler rapidement de 
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parti en parti , de pensée en pensée , de sen- 
timent en sentiment. 

On peut dire qite la dubitation est une 
correction répétée; elle tient aussi un peu 
rie la communication, en ce que l’orateur 
irrésolu semble consulter son auditeur sur 
le parti qu’il doit prendre , et le prier de 
fixer à-quelque objet certain son imagination 
égarée et vagabonde. C’est principalement 
dans la peinture des passions les plus tumul- 
tueuses que cette figure a lieu. Elle est sur- 
tout d’un grand usage dans les monologues 
de tragédie. 


De V exclamation ^ et de V épiphoneme. 

L’exclam aTion est une figure assez sem- 
blable à l’apostrophe : même vivacité , même 
véhémence. L’orateur éleve tout-à-coup la 
voix par un mouvement imprévu et surpre- 
nant , propre à exprimer l’étonnement , la 
douleur, l’indignation, la colere. 

Exemptes. 

Philoctete exprime à Télémaque la fureur 
dont il fut transporté quand Ulysse et Néop- 
toleme voulurent emporter ses armes : 

» Alors je me sentis comme une lionne 
M à qui on vient d’arracher ses petits; elle’ 
3) remplit les forêts de ses rugissements. O 
3j caverne , disois-je , jamais je ne te quit- 
n terai , tu seras mon tombeau ! - O séjour, 
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w de ma douleur , plus de nourriture , pliir 
» d’espérance ! Qui me donnera un glaive 
« pour me percer ! Oh ! si les oiseaux de proie 
« pouvoient m’enlever! Je ne les percerai 
M plus de mes fléchés! G arc précieux, arc 
î> consacré par les mains du fils de Jupiter! 
S) O cher Hercule , s’il te reste encore quel* 
» que sentiment, n’es-tu pas indigné? Cet 
» arc n’est plus dans les toains de ton fidele 
» ami ; il est dans les mains impures ettrom** 
» penses d’Ulysse. Oiseaux de proie , bêtes 
3) farouches, ne fuyez plus cette caverne, 
» mes mains n’ont plus de fléchés. Miséra- 
» ble! je ne puis vous nuire, venez me dé-» 

3) vorer , ou plutôt que la foudre de l’impi- 
» toyable Jupiter m’écrase ! 3> 

Exclamation d’OEnone quand PHedre lui 
a avoué sa passion pour Hippolyte: 

Juste ciel ! tout mon sang dans mes veines se glacel 
O désespoir ! 6 crime ! ô déplorable race ! 

Voyage infortuné ! Rivage malheureux, 

Falloit-il approcher de tes bords dangereux !' 

ANDROMAQUE. 

O cendres d’un époux ! ô Troyens ! ô mon pere! 

O mon fils ! que tés jours coûtent cher à ta raere ! 

L’épiphoneme se rapporte à cette figure. 
C’est une sentence ou une réflexion vive , 
qui termine ou un raisonnement ou un ré- 
cit. En voici des exemples. 

Dans M. Bossuet, oraison funebre de ma» 
dame la duchesse d’Orléans ; 
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» J’étois donc encore destiné à rendre ce 
» devoir funebre à très haute et très puis- 
» santé princesse Henriette Anne d’Angle- 
» terre, duchesse d’Orléans ! Elle, que j’a vois 
» vue si attentive pendant que je rendois le 
» même devoir à la reine sa mere, devojt 
» être sitôt après le sujet d’un discours sem- 
' M blable , et ma triste voix étoit réservée à 
» ce déplorable ministère ! O vanité! ô néant! 
» ô mortels ignorants de leurs destinées! » 

Et dans M. Fléchier : 

» On éloigne les derniers sacrements , 

comme si c’étoient des mystères de mau- 
» vais augure ; on rejette les vœux et les 
53 prières querégliseainstituéspourlesmou- 
» rants, comme si c’étoient des vœux meur- 
» triers et des prières homicides. La croix 
» de Jésus-Christ, qui doit être un sujet de 
» confiance , devient à ces esprits lâches un 
» objet de terreur ; et pour toute disposi- 
» tion à la mort, ils n’ont que l’appréhen- 
» sion ou la peine de mourir. Quels funestes 
» égards, quels ménagements criminels n’a- 
» t-on pas pour eux ! Bien loin de leur faire 
>3 voir leur perte infaillible , à peine les 
» avertit-on de leur danger ; et lors même 
» qu’ils sont mourants , on n’ose presque 
» leur dire qu’ils sont mortels. Cruelle pitié 
y> qui les perd, de peur de les effrayer! Crainte 
.» kineste , qui les rend insensibles à leur 
» salut ! 3 > 

Zaïre , à l’aspect de Lusignan qui revoit 
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la larniere après vingt ans de captivité, se’ 
troubJe , s’attendrit, verse des pleurs- dont 
elle ignore la cause , et s’écrie : 

Mes larmes , malgré moi , me dérobent sa vue : 

Ainsi que ce vieillard j’ai langui dans les fers. 

Qui ne sait compatir aux maujt qu’on' a'soufFerts!’ 

' Dans Oreste îpliise annonce à Electre 
qu’ons’émeut en faveur du sang d’ Agamem- 
non : 

Les gardes dont Egystbe est sans cesse entouré' 

A ce grand nom d’Oreste ont déjà murmuré; 

J’ai vu de vieux soldats qui servoient sous le pere 
S’attendrir sur lé fils et frémir de colere ; 

Tant au cœur des humains la justice et lés lôix, 

Même aux plus endurcis font entendre leur voix! 

M. de Fénélon, dans son ode sur les avan- 
tages de la solitude : 

Des Grecs je vois lé plus sage,- 
Jouet d’un indigne sort, 

Tranquille dans son naufrage ' 
Etcirconspcctdansleport,- 
Vainqueur dés vents en furie,* 

Pour sa sauvage patrie 
Bravant lès flots nuit et jour. 

Oh ! combien de mon bocage 
Le calme , le'frais, l’umbrage. 

Méritent mieux mon amour! 

Madrigal de mademoiselle Deshoulieres : 

Dans ces lieux, rêvons i. loisir; 

Rien n’y peut troubler le plaisir ' 
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De penser au bercer que j’aime. 

Hélas ! que ce berger charmant 
Ne pense-t-il à moi de même? 

Qu’il Y pcnseroit tendrement ! 

Extrait d’une idylle de madame Desliou- 
lierez ^ 

Lieux toujours opposés au bonheur de ma vie. 

C’est ici qu’à l’Amour je me vis asservie T 
Ici y j’ai vu l’ingrat qui me tient sous ses loix ; 

Ici , j’ai soupiré pour la première fois. 

Mais, tandis que pour lui je craignois mes faiblesses 
ir appelloit son chien, l’accabloit de caresses : 

Du désordre où j’élois loin de se prévaloir , 

Le cruel ne vit rien , ou ne voulut rien voir; 
n ioua mes moutons , mon habit , ma houlette ; 
ir m-’ofFrit de chanter un air sur sa musette; 

U voulut m’enseigner quelle herbe va paissant. 

Pour reprendre sa force, un troupeau languissanf;. 

Ce que fait le soleil des vapeurs qu’il attire. 

, K’avoitril rien , hélas ! de plus doux à me dire ! 

On sent assez que l’épiphoneme ne con- 
siste que dans les derniers vers de tous ces 
exemples. 


De la gradation. 

L\- gradation est une figure par laquelle 
l’orateur s’élève , comme par degrés-, de- 
pensées en penséesqui vont toujours en aug- 
mentant, jusqu’à ce qu’il soit parvenu au. 
degré d’élévation où il veut parvenir. 
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Fléchier, oraison fimebre de M. de Tu* 
renne : 


« Seigneur , qui éclairez les plus sombres 
» replis de nos consciences , et qui voyer 
» dans nos plus sécrétés intentions ce qui 
» n’est pas encore comme ce qui est , recevez 
5) dans le sein de votre gloire cette ame , 1 

» qui bientôt n’eût été occupée que des pen- 
s) sées de votre éternité : recevez ces désirs 
» que vous lui aviez vous-même inspirés. ; 
3> Le temps lui a manqué , et non pas le | 
» courage de les accomplir. Si vous deman- ' 

3) dez des œuvres avec ces désirs , voilà des : 
» charités qu’il a faites ou destinées pour le 
TJ soulagement et le salut de ses freres; voüà 
33 des âmes égarées qu’il a ramenées à vous 
33 par ses assistances , par ses conseils , par 
33 son exemple ; voilà le sang dé votre peuple 
33 qu’il a tant de fois épargné ; voilà le sang 
33 qu’il a si généreusement répandu pour 
33 nous ; et , pour dire encore plus , voilà le j 
33 sang que Jésus-Christ a versé pour lui. » i 

Dans l’oraison funcbre de M. le maréclial' 
de Noailies , par le P. de la Rue ; 


*3 Tout le Vivaraîs étoit en alarmes. Le 
33 duc , descendant le Rhône , apprit que les 
» séditieux , au mépris de l’amnistie qu’ils 
3» venoient de recevoir de la clémence du roi, 
>3 avoient tiré sur ses troupes. Il aborde ; et 
3> sans différer marchant aux rebelles , il 
» essuieleui feu, les charge, les met en fuite,. 
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5> et les force enfin dans les villes et les bourgs 
3» qui leur servoient de retraite. » 

ÂRISTIEti Pompée. 

Mon feu , qui n’est éteint que parcequ’il doit l’être. 
Cherche , en dépit de moi , le vôtre pour renaître ; 

Et je sens qu’à vos yeux mon courroux chancelant 
. Trébuche, perd sa force , et meurt en vous parlant. 

Cantate d’Adonis : 

Que désormais Mars en fureur 
Gronde, menace, tonne, éclate, etc. 

Rousseau. 

OROSMANE^ Zaïre. 

J’atteste ici la gloire , et Zaïre , et ma flamme. 

De ne choisir que vous pour maîtresse et pour femme , 
De vivre votre ami, votre amant, votre époux. 

Le second chant du Lutrin finit par une 
' gradation qui forme un tableau pmfiUt : 

. .' . ... . La Mollesse oppressé-e , 

Dans sa bouche , à ces mots, sent sa langue glacée. 

Et, lasse de parler , succombant sous l’effort, 

Soupire, étend les bras, ferme l’œil , et s’endort. 

La gradation se fait aussi en descendant , 
comme dans ces vers (l’Oreste à Hermione : ’ 

' Vous voulez qu’un roi meure, et pour son châtiment 
Vous rie donnez qu’un jour , qu’une heure , qu’un mo- 
■ ment. 

On peut remarquer la gradation dans des 
morceaux beaucoup plus étendus , dans des 


/ 
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tirades, quelquefois même dans desscenes 
entières. 

Il y a une gradation bien sensible dans 
les mouvements de rage qui saisissent Atrêe, 
lorsqu’il reconnoît son frere : 

Quel son de voix a frappé mon oreille! 

Qjuel transport toiit-à-coup dans mon cœur se réveille J 
D’où naissent à la fois des troubles si puissants ! 

Quelle soudaine horreur s'empare de mes sens ! 

Toi qui poursuis le crime avec un soin extrême, 

Ciel, rends vrais mes soupçons, et que ce soit lui-même. 
Je ne me trompe point, j’ai reconnu sa voix. 

Voilà ses traits encore. Ah ! c’est lui que je vois. 

Tout ce déguisement n’est qu’une adresse vainer 
Je le rcconnoîtrois seulement à ma haine. * 

Il fait, pour se cacher, des efforts superflus 
C’est Thyeste lui-mêmej etjen’èn doute plus. 

f 

C’est par dne gradation à peu près sem- 
blable , c’est du moins par un développe- 
ment graduel d’e sentiments vifs et tendres, 
qui passent du désir à L’espérance , et de l’es- 
pérance à. la certitude , qu’Electre reconnoît 
Oreste, dans M. de Crébillon. 

La reconnoissance de Zaïre et de Lusi- 
gnan , celle dé Rhadamiste et de Zénobië, se 
lont aussi par des gradations habilement mé- 
nagées; sur-tout la première', car celle de 
Rhadamiste et de Zénobie, comme celle de 
Mérope et d’Egj'sthe , tiennent plus du coup 
de théâtre que de la gradation. 

.Voyez avec quels ménagements graduels 
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et habilement filés Phedre avoue sa passion 
à OEnone et ensuite à Hippolyte lui-même. 

• Voyez aussi l’exemple de la gradation laplua 
fine et la plus heureuse dans la scene du dé- 
dit du Flatteur de Rousseau , scene qui ne 
dépareroit pas les chefs-d’œuvre de Moliere. 
Voyez aussi dans Moliere même les scenes 
, où Scapin emprunte de l’argent d’Argante 
œt de Géronte. 

Voilà la gradation considérée en grand: 
dans les premiers exemples nous l’avons 
considérée en petit, c’est-à-dire dans des 
détails et des morceaux très courts. 

Dans l’usage oratoire , cette figure peut 
être employée utilement lorsqu’on veut ame 
ner avec art une proposition hardie, qui, sans 
ces ménagements , auroit un air de paradoxe 
rebutant et insoutenable. 


De V imprécation. 

Le nom de cette figure contient sa défini* 
tion. En voici des exemples. 

Calypso , à l’exemple de Didon dans Vir- 
gle , vomit de violentes imprécations contre 
Télémaque : 

» Je conjure les puissances célestes de me 
M venger. Puisses-tu au milieu des mers , 
» suspendu aux pointes d’un rocher, et frap 
M pé de la foudre , invoquer en vain Calypso, 
» que ton supplice comblera de joie î » 
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Philoctete, dans Télémaque : 

« O Ulysse , auteur de mes maux , que 

» les dieux puissent te Mais les dieux 

» ne m’écoutent point; au contraire, ils ex- 
» citent mon ennemi. O terre de ma patrie, 
« que je ne reverrai jamais! O dieux, s’il 
» en reste encore quelqu’un d’assez juste 
» pour avoir pitié de moi, punissez, punissez 
» Ulysse! alors je me croirai guéri. » 

Azarias , dans la tragédie d'Athalie : 

Si.quelque transgresseur enfreint cette promesse, ' 
Qu’il éprouve , grand Dieu , ta fureur vengeresse! 
Qu’avec lui ses enfants, de ton partage exclus, 

Soient au rang de ces morts que tu ne connois plus ! 

Les fureurs et les imprécations de Camille 
dans l’Horace de Comeille , sont célébrés en 
ce genre: 

Rome, l’unique objet de mon ressentiment I 
Rome, à qui vient ton bras d’immoler mon amant! 
Rome , qui t’a vu naître , et que ton cœur adore ! 

Rome enfin , que je hais parcequ’elle t’honore ! 
Paissent toùs ses voisins ensemble conjurés 
Sapper ses fondements encor mal assurés ; 

Et, si ce n’est assex de tout* l’Italie, 

Que l’orient contre elle à l’occident s’allie; 

Que cent peuples unis des bouts de l’univers 
Passent, pouf la détruire , et les monts et les mers; „ 
Qu’elle-même sur soi renverse ses muraillest. 

Et de scs propres mains déchire ses entrailles ! 

Que le courroux du ciel, allumé par mes vœux, • 
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Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux ! 

Puissé-je de mes yeux y voir tomber la foudre ! 

Voir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudre 
Voir le dernier Romain à son dernier soupir! 

Moi seule en être cause , et mourir de plaisir ! 

Imprécations de Palmyre contre Maho- 
met ; 

Monstre dont les fureurs et les complots perfides 
De deux cœurs innocents ont fait deux parricides, 

De ma foible jeunesse infâme séducteur. 

Tout souillé de mon sang tu prétends à mon cœur ! 
Mais tu n’as pas encore assuré ta conquête; 

De voile est déchiré, la vengeance s’apprête. 

Entends-tu ces clameurs? entends-tu ces éclats? 

Mon pere te poursuit des ombres du trépas. 

Le peuple se soulevé et s’arme en ma défense. 

Leurs bras vont à ta rage arracher l’innocence. 
Puissé-je de mes mains te déchirer le flanc. 

Voir mourir tous les tiens , et nager dans leur sangl 
Fuissent la Mecque ensemble , et Médine, et l’Asie, 
Punir tant de fureur et tant d’hypocrisie! 

Que le monde, par toi séduit et ravagé, 

Rougisse de ses fers , les brise , et soit vengé ! 

Que ta religion , que fonda l’imposture. 

Soit l’éternel mépris de la race future ! 

Que l’enfer, dont tes oris menaçoient tant de fois 
Quiconque osoit douter de tes indignes loix; 

Que l’enfer, que ces lieux de douleur et de rage, 

Pour toi seul préparé, soit ton juste partage! 

Voilà les sentiments qu’on doit à tes bien&its. 
L’hommage, les serments et les vœux que je fais. 
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OEclipe fait , au premier acte , contre le 
meurtrier de Laïus , des imprécations d’au- 
tant plus terribles qu’elles doivent retomber 
sur sa tête au cinquième ; 

Punissez l'assassin , Dieu ! qui le connoissez î 
Soleil, cache à ses yeux le jour qui nous éclaire ! 
Qu’en horreur à ses fils^ exécrable à sa inere, 

Errant, abaffdonné, prescrit dans l’univers, 

11 rassemble sur lui tous les maux des enfers'! 

Et que son corps sanglant , privé de sépulture , 

Des vautours dévorants devienne la pâture ! 

Brutus fait aussi des imprécations qui lui 
deviennent funestes en tombant sur ses fils: 

Si dans le sein de Rome il se trouvoit un traître 
Qui regrettât les rôis et qui voulût un maître.. 

Que le perfide meure au milieu.des tourments ! 

■Que sa cendre coupable, abandonnée aux vents , 

Ne laisse ici qu’un nom plus odieux. encore 
-Que le, nom des tyrans que Rome entière abhorre! 

Les psaumes fournissent une multitude 
d’exemples de cette figure. 


De l'interrogatioa. 

L’interrogation est une figure par la- 
quelle nous faisons diverses questions à notre 
adversaire , où à celui que nous voulons per- 
suader , moins pour nous informer de ce qui 
fait l’objet de ces questions, que pour lé 
presser, le convaincre, ou le confondre. 

M. 
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M. Gibert conseille à l’orateur du barreau 
d’engager ses juges à interrompre la jdai- 
doierie de son adversaire par ces sortes d’in- 
terrogations , afin qu’il ne puisse faire usage 
de l’éloquence qu’il a préparée. Mais seroit- 
il juste de déconcerter l’éloquence d’un ora- 
teur quand on a laissé une libre carrière à 
celle de son adversaire? Il paroît que tout 
l'usage qu’on puisse faire au barreau de cette 
ligure, est de presser son adversaire par des 
questions auxquelles il ne puisse répondre. 
On en fait aussi le même usage clans la 
cliaire contre lès ennemis qu’on est en pos- 
session d’y combattre. 

Exemples. 

Dans le prophète Michée, chap. c’est 
Dieu qui parle à son peuple parla bouche 
de ce prophète : 

M Mon peuple , que vous ai-je fait ? En 
55 quoi vous ai-je donné sujet de vous plain- 
j) cire? R'épondez-moi. Est-ce à cause que je 
5) vous ai tiré de l’Egypte, que je vous ai 
5) délivré d’une maison d’esclavage , et que 
» j’ai envoyé pour vous conduire Mo'ise , 
5) Aaron et Marie ? etc. >> 

Pliiloctete à Télémaque ; 

55 Alors je dis à votre pere tout ce que la 
n fureur pou voit m’inspirer : Puisque tu m’as 
55 abandonné sur ce rivage , lui disois-j'e , 
aj que ne m’y laisses-tu en paix ? Va chercher 
» la gloire des combats et tous les plaisirs 
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5 > joiiîs de ton bonheur avec les Atrides : 
n laisse-moi ma misere et ma douleur. Pour- 
îj quoi m’enlever ? je ne suis plus rien ; je 
ï> suis déjà mort. Pourquoi ne crois-tu pas 
» encore aujourd’hui , comme tu le croyois 
51 autrefois, que je ne saurois partir; que 
55 mes cris et l’infection de ma plaie trouble- 
5 > roient les sacrifices? 55 

CLYTEMNESTRE à ylgamemnon. 

Barbare ! c’est donc là cet heureux sacrifice 
Que vos soins préparoierit avec tant d’artifice l 
Quoi ! l’horreur de souscrire à cet ordre inhumaio 
N’a pas, en le traçant, arrêté votre main ! 

Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse? 
Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse? 
Où sont-ils ceÿ combats que vous avez rendus? 

Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus? 
Quel débris parle ici de votre résistance? 

Quel champ couvert de morts me condamne au silence? 
Voilà par quels témoins il falloit me prouver, 

Cruel! que votre amour a voulu la sauver. 

Un oracle fatal ordonne qu’elle expire. 

Un oracle dit-il tout ce qu’il semble dire? 

Le ciel, le juste ciel, par le meurtre honoré, 
f)u sang de l’iiinocencc est-il donc altéré? 

Si du crime d’Hélene on poursuit sa famille, 
l’aites chercher à Sparte Herraione sa fille; 

Laissez à Ménélas racheter d’un tel prix 
Sa coupable moitié dont il est trop épris,' 

Mais vous, quelles fureurs vous rendent sa victime? 
Pourquoi vous imposer la peine de son crime? 
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Pourquoi inol-mênie enfin, me déchirant le liane, 

Payer sa folle ardeur du plus pur de mon sang? 

ACHILLEà Agamemnon, toujours pour les 
mêmes intérêts d'Iphigénie. 

Juste ciel! puis-je entendre et souffrir ce langage? 

Est-ce ainsi qu’au parjure on ajoute Poutrage? 

Moi, je voulois partir aux dépens de ses jours? 

Et que m’a fait à moi cette Troie où je cours ? 

Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle ? 

Pour qui , sourd à la voix d’une mere immortelle. 

Et d’un pcrc éperdu négligeant les avis , 

Vais-je y chercher la mort tant prédite à leur fils? 
Jainais vaisseaux partis' des rives du Scamandre 
Aux champs thessaliens oscrent-ils descendre? 

Et jamais dans Tarisse un lâche ravisseur 
Me vint-il enlever ou ma femme ou ma sœur? 

Qu’ai-jc à me plaindre? où sont les pertes que j’ai faîtes? 
Je n’y vais que pour vous , barbare que vous êtes ; 

Pour vous , à qui dos Grecs moi seul je ne dois rien ; 
Vous , que j’ai fait nommer et leur chef et le mien ; 
Vous, que mou bras vengeoit dans' Lesbos enflammée. 
Avant que vous eussiez assemblé votre armée. 

Et quel fut le dessein qui nous assembla tous ? 

Ne courons-nous pas rendre Hélcne à son époux? 
Depuis quand pense-t-on qu’inutile à moi-même 
Je me laisse ravir une épouse que j’aime? 

Seul , d’un honteux affront votre frere blessé 
A-t-il droit de venger son amour offensé ? 

CASSIUSà Brutus. 

Un seul mot de César a-t-il éteint en toi 
L’amour de ton pays , ton devoir et ta foi? 

P ij 
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Eu disant ce secret ou fayx ou véritable , 

En t’avouant pour fils, en est-il moins coupable? 
En es-tu moins Brutus? en es-ta moins Romain ? 
Nous dois-tu moins ta vie, et ton cœur, et ta main? 
Toi, son fils ! Rome enfin n’est-elle plus ta mere? 
Chacun des conjurés n’est-il'donc plus ton frere? 
Né dans nos murs sacrés, nourri par Scipion, 
Eleve de Pompée , adopté par Caton , 

Ami de Cassius, que veux-tu davantage? 

Ces titres sont sacrés , tout autre les outrage. 
Qu’importe qu’un tyran, vil esclave d’amour j 
Ait séduit Servilie et t’ait donné lé jour? 

BAJAZET (i Roxane, 

Que suis-je? J’attends tout du peuple et de l’armée; 
Mes malheurs font encor toute ma renommée. 
Infortuné, proscrit, incertain de régner, 

Pois-je irriter les cœurs au lieu de les gagner? 
Témoins de nos plaisirs, plaindront-ils nos miseres? 
Croiront-ils mes périls et vos larmes sincères? 

ROXANE à Bajazetf 

Je ne te presse plus , ingrat , d’y consentir : 

Rentre dans le néant dont je t’ai fait sortir. 

Car enfin qui m’arrête? et quelle autre assurance 
Demanderois-je encor de son indifférence? 

L’ingrat est-il touché de mes empressements? 
L’amour même entrert-il dans ses raisonnements ? 




De V interruption 


L’interruption est une figure qui ne con-' 
vient guere qu’à certaines situations drama- 
tiques, à l’étonnement, à la surprise, à la 
douleur. En voici des exemples. 

NÉRESTAN à Châiillon. 

\ 

Dieu s’est servi de moi , seigneur : sa Providence 
De ce jeune Orosmane a fléchi la rigueur. 

Mais quel triste mélange altéré ce bonheur! 

Que de ce fier Soudan la clémence odieuse 
Répand sur ses bienfaits une amertume affreuse! 

Dieu, me voit et m’entend , il sait si dans mon cœur 
J’avois d’autres projets que ceux de sa grandeur ; 

Je faisois tout pour lui ; j’espérois de lui rendre 
Une jeune beauté qu’à l’âge le plus tendre 
Le cruel Noradin fit esclave avec moi 
Lorsque les ennemis de notre auguste foi, 

Baignant de notre sang la Syrie enivrée , 

Surprirent Lusignan vaincu dans Césarée. 

Du sérail des sultans sauvé par des chrétiens, 

Remis depuis trois ans dans mes premiers liens. 
Renvoyé dans Paris sur ma seul* parole. 

Seigneur , je me flattois .... espérance frivole l 
De ramener Zaïre à cette heureuse cour 
Où Louis des vertus a fixé le séjour. 

Déjà même la reine , à mon zele propice," 

Lui tendoit de son trône une main protectrice. 

Enfin , lorsqu’elle touche au moment souhaité 
Qui la droit du sein de sa captivité, 

Çii la retient que dis-je ?... Ah ! Zaïre elle-raéme 
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OubliaiU les chrétiens pour ce Soudan qui l’aime... 

^l’y pensons plus,... Seigneur, un refus plus cruel 
Vient m’accabler encor d’un déplaisir mortel : 

Des chrétiens malheureux l’espérance est trahie. 

Et plus bas : 

Noradin m’élcva près de cette Zaïre 

Qui depuis. . . pardonnez si mon cœur en soupire... 

Qui depuis , égarée en ce funeste lieu , 

Pour un maître barbare abandonna son Dieu. 

Dans la. tragédie d’Oreste, Electre, n’osant 
avouer à Clytemuestre que l’un des deux 
étrangers arrêtés par l’ordre d’Egysthe est 
Oreste, s’embarrasse dans la vivacité des 
transports avec lesquels elle conjure sa mère 
■ de sauver çcs étrangers : 

Vous voyez que les dieux ont respecté leur rie. 

Ils les ont arrachés à la mer en Airie ; 

Le ciel vous les confie, et vous répondez d’eux. 

L’un d’eux. .. . si vous saviez.. .. tous deux sont malheu» 

reux. 

Endymion à Diane , lorsque cette déesse, 

Î [u’il aime , lui avoue l’amour qu’elle a pour 
uî : 

Déesse , est-il donc vrai î Quelle ardeur I . . . Quel hom- 
mage!.. . 

Tout mon cœur . , . , . De mon trouble entendez le lan- 

gase. 

Rien n’étoit en elFet plus éloquent que 
ce trouble. 

L’embarras de Zaïre, lorsqu’elle est re- 
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connue pour fille de Lusignan , et qu’Oros- 
mane, qui ne sait rien de cet important se- 
cret , vient la presser de lui donner la main , 
est exprimé par des interruptions accumu- 
lées avec goût : 

ZAÏRE. 


Seigneur , si vous m’aimiez ! si je vous ëtois chq^e ! 

OROSMANE. 

Si vous l’êtes ! Ah Dieu ! 


ZAÏRE. 

Souffrez que l’on différé. 

Permettez que ces nœuds par vos mains assemblés... 
OROSMANE. 

Que dites-vous , ô ciel ! Est-ce vous qui parlez, 
Zaïre? 

ZAÏRE. 


Je ne puis soutenir sa colère. 


Zaïre ! 


OROSMANE. 

ZAÏRE. 


Il m’est affreux , seigneur, de vous déplaire, 
Excusez ma douleur . . . Non , j’oublie à la fois 
Et tout ce que je suis et tout ce que je dois ; 

Je ne puis soutenir cet aspect qui me tue ; 

Je ne puis... Ah ! souffrez que loin de votre vue, 
Seigneur, j’aille cacher mes larmes , mes ennuis , 
Mes vœux , mon désespoir, et l’horreur où je suis. 


Mérope, interrogeant un jeune homme qui 
est son fils sans qu’elle le sache , s’attendrit 
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au r<5cit cïe ses aventures, et laisse échapper 
tles pleurs. Euryclès lui dit : 

Eh! madame, d’oii vient que vous versez. des larmes? 
M É R O P E. 

Te le dirai-je? hélas ! tandis qu’il m’a parlé, 

Sa voix m’attendrissoit, tout mon cœur s’est troublé, 

Cresfonte. ... 6 ciel !... j’ai cru . . . que j’en rougis de 

•honte! 

Oui , j’ai cru démêler quelques traits de Cresfonte. 
J»'ux cruels du hasard, en qui me montrez-vous 
Une si fausse image et des rapports si doux! 

Ahieux ressouvenir ! quel vain songe m’abuse ! 

M E R O P E lui demande ensuite : 

En quel lieu le ciel vous fit-il naître? 

É G Y $ T H E. 

En Elide. 

M É R O P E. 

Qu’entends-je ! en Elide ! ah S peut-être...' 
L’Elide .... répondez.. .. Narbas vous est connu ; 

Le nom d’Egysthe au moins jusqu’à vous est venu. 
Quel étoit votre état, votre rang, votre pere? 

Que tout ce désordre exprime bien les 
mouvements que la nature excitoit alors daiw 
l’ame de cette teridre mere î 

L’interruption est aussi d’usage dans la 
comédie. 

MadamePERNELLE, dans l’Imposteur. 

LIilIe caquets divers s’y font en moins de rien ; 

Et , comme l’antre jour un docteur dit fort bien, 

C’est véritablanent la tour de Bahylone, 
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Car cliacun y babille , et tout du long de l'aune; 

Et pour conter l’histoire où ce point l’engagea.... 
Voilà-t-il pas monsieur qui ricane déjà? 

Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire, 

Et sans Adieu , ma bru , je ne veux plus rien dire» 

GÉRONTE à A ris te , dans le Méchant. 

Tenez, voilà Cléon, il pourra vous apprendre. 

S’il veut, des procédés que je ne puis comprendre.. 

C’est de mon amitié faire bien peu de cas 

Je sors.... car je dirois ce que je ne veux pas, 

MENECHME à Aramînte , dans Regnard. 

En vérité, madame, il faut que je vous dise 

Que je suis fort surpris... et que dans ma surprise.. ."l 
Je trouve surprenant..,. Je ne m’attendois pas 
A voir ce que je vois.... car enfin vos appas. 

Quoiqu’un peu.... dérangés. ... pourroientbien me con- 
fondre , 

Si d'ailleurs, . . Par ma foi, je ne sais que répondre. 


De V obsécration, 

L’obsécr.\tion est une figure par laquelle 
on demande une grâce avec un empresse- 
ment plein d’ardeur. 

L’art consiste à présenter à ceux qu’on 
veut fléchir tous les objets les plus capables 
de les émouvoir et de les attendrir. 

Exemples, 

Priere de Philoctete à Néoptolemer 

M 0 mon ii’s, je le conjure par les mânes 

P y 
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« de ton pere , par ta mcre , par tout ce que 
5) tu, as de plus cher sur la terre, de ne me 
M pas laisser seul dans les maux que tu vois. 
9) Je n’ignore pas combien je te serai à char^ 
9) ge j mais il y auroit de la honte à m’aban- 
93 donner. Jette-moi à la proue , à la pouppe, 
93 dans la sentine même, par-tout où je t’in- 
93 commoderai le moins. Il n’y a que les 
9) grands cœurs qui sachent combien il y a 
93 de gloire à être ..bon. Ne me laisse point 
93 en un désert où il n’y a aucun vestige 
9> d’homme ; mene-moi dans ta patrie ou 
9» dans l’Eubée , qui n’est pas loin du mont 
93 Oéta , de Trachine , et des bords agréables 
95 duileuve Sperchius: rends-moi à mon pere. 
93 Hélas ! je crains qu’il ne soit mort î Je lui 
93 avois mandé de m’envoyer un vaisseau : ou 
93 il est mort; ou bien ceux qui m’avoientpro- 
93 mis de lui dire ma misere ne l’ont pas lait. 
93 J’ai recours à toi , ô mon fils ! Souviens-toi 
93 de la fragilité des choses humaines: celui 
93 qui est dans la prospérité doit craindre d’en 
93 abuser , et secourir les malheureux. 33 

T)t{nsla Mort de César j ce héros etBmtus 
son fils se font l’un à l’autre de très vives 
instances : 

CÉSAR. 

Caton t’a trop séduit, mon cher fils : je prévoi 
Que ta triste vertu perdra l’état et toi. 

Fais céd er , si tu peux , ta raison détrompée 
Au vainqueur de Caton, au vainqueur de Pompée, 

A ton pere qui t’ainic et qui plaint ton erreur. 

Sois mon fils en effet, Brutus , rends-moi ton cœur; 
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Prends d’autres sentiment^ ma bonté t’en conjure j 
Ne force point ton ame à vaincre la nature. 

Tu ne me réponds rien ! Tu détournes les yeux ! 

B R U T U S. 


Je ne me connois plus. Tonnez sur moi, grands dieux! 
César 

CÉSAR, 

Quoi ! tu t’émeus ! ton arae est amollie ! 
Ab ! mon £ls . . . . 

B R U T U S. 


Sais-tu bien qu’il y va de ta vie? 
Sais-tu que le sénat n’a point de vrai Romain 
Qui n’aspire en secret à te percer le sein ? 

C II se jette à genoux,) 

Que le salut de Rome , et que le tien te touche! 

Ton génie alarmé te parle par ma bouche; 

Il me pousse , il me presse , il me jette à tes pieds. 

César , au nom des dieux dans ton cœur oubliés. 

Au nom de tes vertus , de Rome et do toi-même , 
Dirai-je au nom d’un fils qui frémit et qui t’aime. 

Qui te préféré au monde et Rome seule à toi. 

Ne me rebute pas. ■ * 

Les instances que faitElectreàOresteson 
frere , déguisé sous le nom de Tydée , sont 
extrêmement touchantes. Le faux Tydée 
lui dit : 

Vous le savez , Oreste a vu les sombres bords , , 

Et l’on ne revient point de l'empire des morts. 

ELECTRE. . > 

Et n’avez-vous pas cru , seigneur , qu’avec Oreste 

P vj 
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Püljmcde avoir vu cet empire funeste? 

11 revoit cependant la clarté qui nous luit: 

Mon frète est-il le seul que le destin poursuit?' 
Vuus-méme , sans espoir de revoir le rivage , 

Ne troiivàtcs-vous pas un port dans le naufrage?' 
Oreste, comme vous, peut en être échappé. 

Il n’est point mort, seigneur, vous vous ôtes trompé.; 
J’ai vu dans ce palais une marque assurée 
Que ces lieux ont revu le petil-Els d’Atrce , 

Le tombeau de mon pere encor mouillé de pleurs. 
Qui les auroit versés? qui l’eût couvert de fleurs? 

Qui f’eût orné d’un fer? quel autre que mon frere 
L’eût osé consacrer aux mânes de mon pere ? 

Mais quoi ! vous vous troublez ! Ah ! mon frere est ieiV 
Hélas l qui mieux que vous en doit être éclairci? 

Ne me le cachez point , Oreste vit encore.. 

Pourquoi me fuir? pourquoi vouloir que je l’ignore? 
J’aime Oreste, seigneur; un malheureux amour 
N’a pu de mon esprit le bannir, un seul jour. 

Rien n’égale l'ardeur qui pour lui m’intéresse: 

Si vous saviez pour lui jusqu’où va ma tendresse^ 
Votre cœur frémixoit de l’état où je suis, 

Et vous termineriez mon trouble et mes ennuis. 

Hélas ! depuis vingt ans que j’ai perdu mon pere,. 
N’ai-je donc pas assez éprouvé de raisere? 

Esclave dans les lieux d’où le plus grand des rois, 

A Punivers entier sembloit donner des loix, 

Qu’a fait aux dieux cruels sa malheureuse fille? 

Quel crime contre Electre arme enfin sa famillfe?’ 

Une mere en fureur la hait et la poursuit ; 

■Ou son frere u’est plus , ou le cruel la- fuit. 
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AJi! donnez-moi la mort,^oii me rendi'z Oreste, 
Ken<lez-moi par pitié le seul bien qui inc reste. 

ORESTE. 

Hé bien ! il vit encore, il est même en ces lieux S 
Gardez-vous cependant 

ELECTRE 

Qu’il paroisse à mes yeiK^ 
Oreste , se peut-iF qu’Eleclre te revoie ! 

Montrez-le moi, dussé-je en expirer de joie. 

Toiit-à-coup elle ouvre îes yeux : l’aniî- 
tié , la nature , tout lui apprend que le té- 
moin. de sa tendresse en est aussi l’objet, et 
que Tydée est Oreste lui-mêino. 

Mais, hélas ! n’cst-ce point lui-même que je voi?" 

C’est Oreste , c’est lui , c’est mon frere et mon roi. 
Aux transports qu’en moncœursa présence a fai t naître^ 
Eh! comment si long-temps l'ai-je pu méconnoître ! 

Je te revois enfin , cher objet de mes vœux î 
Moments tant souhaités ! ô jour trois- fois heureux ! 
Vous vous attendrissez, je vois couler vos larmes! 
Ah!seigneur,quc ces pleurs pour Elec tre ont de charmes t 
- Que ces traits , ces regards , pour elle ont de douceur l 
C’est donc vous que j’embrasse, ô mon frere ! 

Oreste ne peut résister à des transports si 
doux et si pressants , il laisse échapper son 
secret , il s’écrie : 

• Ah ! ma sœur ,, 

Mon amitié trahit un important mystère : 

Mais hélas L que ne peut E!ectre sur son frere 1 
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La beauté de ce morceau nous a engagés 
à le rapporter ici tout entier , quoiqu’il n’ap- 
partienne pas tout entier à l’obsécration ; 
mais cette figure y domine, c’est elle qui 
anime les transports d’Electre et qui atten- 
drit Oresle. 11 sera aisé de reconnoître cette 
figure par-tout où elle se trouve , sans que 
nous prenions la peine superflue de mar- 
quer où elle commence et où elle finit. Nous 
avons déjà dit que cette scene, prise dans une 
certaine généralité , appartenoit aussi à la 
gradation. ( Voyez l’article de la gradation. ) 

Quelle vivacité de sentiments dans ces 
instances de Khadamiste à Zénobie ! 

Quoi! loin de m’accabler, grands dieux, c’est Zënobie 
Qui craint de me liaïr, et qui s’en justifie! 

Ah ! punis-moi plutôt : ta funeste bonté 
Meme en me pardonnant tient de ma cruauté. 
N’épargne point mon sang, cher objet que j’adore! 
Prive-moi du bonheur de te revoir encore. 

( 1/ se jette à genoux- J 

Faut-il , pour t’en presser, embrasser les genoux? 
Sçngc au prix de quel sang je devins ton époux. 
Jusques à mon amour , tout veut que je périsse. 
Laisser le crime en paix , c’est s’en rendre complice- 
Frappe ; mais souviens-toi que , malgré ma fureur, 
Tune sortis jamais un moment de mon cœur ; 

Que si le repentir tenoit lieu d’innocence, 

Je n’extiterois plus ni haine ni vengeance; 

Que, malgré le courroux qui te doit animer, 
plus grande fureur fut celle de t’aimer. 
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On pourroit trouver seulement que ces 
instances prises à la lettre ne sont point sin- 
cères , mais elles peignent le délire de la 
passion. 

Œ N O N E /i Phedre. 

Madame, au nom des pleurs que pour vous j’ai versés. 
Par vos foiblcs genoux que je liens embrassés, 

Délivrez mon esprit de ce funeste doute,, 

CHIMENE à Rodrigue. 

Si jamais je t’aim.ai, cher Rodrigue, en revanche 
Défends toi maintenant pour m’ôter à don Santhe. 
Combats pour m’affranchir d’une condition 
Qui me livreà l’objet de mon aversion. 

Te dirai-je encor plus ? va , songe à ta défense , 

Pour forcer mon devoir, pour m’imposer silence; 

Et si jamais l’amour échauffa tes esprits , 

Surs vainqueur d’un combat dont Cliimcne est Ir prix. 

Les instances de Pauline à Félix en faveur 
de Polyeucte sont du même tou -, et le module 
de toutes ces obsécrations se trouve dans le 
quatrième livre de rFncide, lorsque Didon 
implore Pamoiir etla pitié d’Euée pour l’en- 
gager à rester. 


De Vop talion. 

L’optation est une figure qui exprime le 
désir. 


Exemples. 

» Qui me donnera les ailes de la colom- 
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5 ) be pour m’élever vers le lieu de mon ro- 
« pos ! w Psaume 64. 

Flédiier, oraison funebre de M. de La- 
inoiguoii : 

5 ) Que ne puis-je vous le représenter tel 
» qu’il étoit , lorsqu’après un long et pénible 
« travail , loin du bruit de la ville et du tu- 
» multe des affaires , il alloit se décharger 
3 } du poids de sa dignité , et jouir d’un no- 
» ble repos dans sa retraite de Baville ! » 

AT ALIDE parlant de Bajazet et de Roxane, 

Qu’il l’appàiso. Ces mots ne me suffisent pas : 

Que sa bouche, ses yeux , tout Tassure qu’il l’aime; 
Qu’elle le croie enfin. Que ne puis-je moi-même, 
Echaufiant par mes pleurs ses soins trop languissants. 
Mettre dans ses discours tout l’amour que je sens l 

Roussèau , ode à Duché : 

Oh I que ne puis-je , sur les ailes 
Dont Dédale fut possesseur. 

Voler aux lieux où tu m’appelles. 

Et de tes chansons immorlelles 
Partager l’aimable douceur ! 

M. Gresset dans la Chartreuse: 

Dans ces solitudes riantes 
Quand me verrai-je de retour! 

Courez, volez, heures trop lentes,' 

Qui retardez cet heureux jour. 

Monime , s’entretQnantavec sa confidenlcf 
de la crainte qu’elle a d’avoir e.vposé Xiplior 
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tès à la fureur de Milhridate en déclarant 
à ce roi jaloux ses sentiments pour ce prince, 
témoigne ainsi la vivacité de sa tendresse et 
l’impatience de ses désirs : 

Ma Phœdime , eh ! qui peut concevoir ce miracle ? 
Après deux ans d’ennuis, dont tu sais tout le poids, 
^uoi ! je puis respirer pour la première fois ! 

Quoi ! cher prince , avec toi je me verrois unie 1 
Et loin que ma tendresse eût exposé ta vie , 

Tu verrois ton devoir, je verrois ma vertu. 

Approuver un amour si long- temps combattu J 
Je pourrois tous les Jours t’assurer que je t’aime ! 

Que ne viens- tu? 


JDe la figure appellée parallèle. 

Cjette figure a quelque rapport avec la sî- 
inilitude , un des lieux oratoires dont il est 
parlé au premier livre. Elle en différé en ce 
que dans les parallèles la comparaison regiie 
bien plus Ion g- temps que dans la similitude, 
et se soutient sur beaucoup plus de mem- 
bres. Ce sont deux objets que Ton pese dans 
une juste balance , dont on apprécie la va- 
leur relative , dont on examine tous les rap- 
ports et toutes les contrariétés. 

Exemples. 

. Fléchier , oraison funebre de M. de Tu- 
renne : 

>j Quelle étoit sa joie , lorsqu’après avoir 
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3j forcé des villes il voyoit son illustre ne- 
5) vcu , plus éclatant par ses vertus que par 
î) sa pourpre , ouvrir et réconcilier des égli- 
î) scs ! Sous les ordres d’un roi aussi pieux 
» (|ue puissant, l’un faisoit prospérer les 
« armes , l’autre étendoit la religion; l’un 
3) abaltoit des remparts , l’autre redressoit 
33 des autels ; l’un ravageoit les terres des 
3) Philistins , l’autre portoit l’arche autour 
3) des pavillons d’Israël. Puis unissant en- 
3) semble leurs vœux comme leurs cœurs 
33 étoient unis , Je neveu avoit part aux ser- 
3) vices que l’oncle rendoit à l’état , et l’oncle 
ï) avoit part à ceux que le neveu rendoit à 
33 l’église. 33 

Parallèle de Charles XII , roi de Suede, et 
du czar Pierre Alexiowitz : 

33 Ce lut le 8 juillet de l’année 1 709 que 
33 se donna cette bataille décisive de Pul- 
33 tava entre les deux plus célébrés monar- 
33 ques qui fussent alors dans le monde : 
33 Charles XII, illustre par neuf années de 
33 victoires ; Pierre Alexiowitz par neuf années 
33 de peines prises pour former des troupes 
33 égaies aux troupes suédoises : l’un glorieux 
.33 d’avoir donné des états , l’autre d’avoir ci< 
33 vilisé les siens : Charles aimant les dan- 
33 gers , et ne combattant que pour la gloire; 
33 Alexiowitz ne fuyant point les périls, et 
33 ne faisant la guerre que pour ses intérêts: 
33 le monarque suédois libéral par grandeur 
33 d’ame ; le moscovite ne donnant jamais 
*3 que par quelque vue : celui-là d’une sobriété 
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» et d’une continence sans exemple, d’un 
>5 naturel magnanime, et qui n’avoit élé bar- 
î) bare qu’une fois; celui-ci n’ayant pas dé- 
w pouillé la rudesse de son éducation et de 
J) son pays , aussi terrible à ses sujets qu’ad- 
>j inirable aux étrangers , et trop adonné à des 
5> excès qui ont mtMue abrégé ses jours. Char- 
>3 les avoit le titre d’invincible qu’un moment 
» pouvoit lui ôter ; les nations avoicnt déjà 
») donné à Pierre Alexiowitz le nom de Grand , 
>3 qu’une défaite ne pouvoit lui faire perdre 
» parcequ’il ne le devoitpas àdes victoires. » 

Comparaison du vicomte deTurenne avec 
le chevalier d’Âumale : 

D'Aumale est plus ardent, plus fort, plus furieux: 
Turenne est plus adroit et moins impétueux ; 

Maître de tous ses sens , animé sans colere, 

Il songe à fatiguer son terrible adversaire. 

D'Aumale en vains efforts épuise sa vigueur ; 

Bientôt son bras lassé ne sert plus sa valeur : 

Turenne qui l’observe apperçoit sa foiblesse, 

II se ranime alors , il le pousse, il le presse. 

Enfin d*un coup mortel il lui perce le flanc. 

D’Aumale est renversé dans les flots de son sang; 

II tombe , et de l’enfer tous les monstres frémirent. 

Ces funèbres accents dans les airs s’entendirent t 
»• De la ligue à jamais le trône est renversé ; 

» Tu l’emportes , Bourbon , notre regne est passé. » 

Du cardinal de Richelieu avec le cardi- 
nal Mazarin : 

Richelieu, Mazarin, ministres immortels. 

Jusqu’au trône élevés de l’ombre des autels, 
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Enfants de la fortune et de la politique, 
Marcheront à grands pas au pouvoir despotique? 
Kichelieu, grand, sublime, implacable ennemi; 
Mazarin, souple, adroit, et dangereux ami: 
L’un fuyant avec art, et cédant à l’orage, 

L’autre aux flots irrit<!-s opposant son courage: 
Des princes de mon sang ennemis déclarés ; 

Ti)us deux haïs du peuple, et tous deux admirés; 
Enliii par leurs cfTons ou par Ie*ur industrie, 
Utiles à leurs rois , cruels à la patrie. 

D’un chien avec V Amour : 

Savez-vous avec qui , Philis , ce petit chien 
Peut avoir de la ressemblance? 

La chose est assez d'importance. 

Pour percer le mystere et vous y faire jour 
Examinez Marqués, son humeur, sa figure. 
Mais enfin cette énigme est-elle trop obscure? 
Vous rendez-vous? Il ressemble à l’Amour. 

A l’Amour ! direz-vous : la comparaison cloche, 
Si jamais on a vu comparaison clocher. 

Un chien avec l’Amour l Eh bien î il faut tâcher 
D'en faire un parallèle exact et sans reproche. 

Marquès sur vos genoux a mille privautés; 

Entre vos bras il se loge à toute heure : 

Et c’est là que l’Amour établit sa demeure. 
Lorsqu’il est bien reçu par vous autres beautés.' 

On voit Marquès se mettre aisément en colere,! 

Et s’appaiser fort aisément. 
Connoissez-vous l’Amour? Voilà son caractère? 

U se fâche, il s’appaisc, en un même momcaL 
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A5a que votre chien ait la taille mieux faite, 

Vous le traitez assez frugalement ; 

Et le pauvre Marquès, qui fait toujours dicte, 

Subsiste je ne sais comment. 

E’Amour ne peut chez vous trouver de subsistance,’ 
Vous ne lui servez pas un seul mets nourrissant j 
Et s’il ne vivoit d'espérance. 

Je crois qu’il mourroit en naissant. 

Avec ce petit chien vous folâtrez sans cesse ; 

En folâtrant, ce petit chien vous mord] 

On joue avec l’Amour, -il badine d’abord, 

Mais en badinant il vous blesse. 

Loin de punir ce petit animal , 

Ne rit-on pas de ses morsures ? 

Encor que de l’Amour on sente les blessures , 

A l’Amour qui les fait on n’en veut point de mal. 

On veut qu’un chien soit tel que quand il vient denaître ; 
Et de peur qu’il ne croisse, on y prend mille soins; 

Il ne faut pas en prendre moins 
Pour empêcher l’Amour de croître. 

Vous caressez Marquès pareequ’il est petit; 

S’il devenoit trop grand, il n’auroit rien d'aimable ;( 

Un petit Amour divertit ; 

S’il devient trop grand, il accable. 


De la prétermission. 

La prétermission est une figure par laquelle 
l’orateur feint de passer sous silence, ou au 
moins de ne toucher que légèrement et en 
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ijassant , des faits ou des circonstances sut j 
lesquelles néanmoins il insiste fortement; 1 

c’est en cela que consiste l’art de cette figure, , 
dont voici des exemples. 

Flécliier, oraison funebre de M. de Tu- 
renne : 

J) N’attendez pas, messieurs, que j’ouvre 
35 ici une scene tragique , que je représente 
3 ) ce grand homme étendu sur ses propres 
35 tro])hées , que je découvre ce corps pale et 
3 ) sanglant auprès duquel fume encore la 
3 ) foudre qui l’a frappé, que je fasse crier 
3 ) son sang comme celui d’Abel , et que j’ex- 
>3 pose à vos yeux les tristes images de la re- 
33 ligion et de la patrie éplorées. » 

Oraison funebre de madame d’Aiguillon: 

35 Je pourrois vous la représen-ter dans ces 
33 tristes demeures où se retirent la misere et 
33 la pauvreté , où se présentent tant d’images 
33 de morts et de maladies différentes , re- 
>3 cueillant les soupirs des uns , animant les 
33 autres à la patience , laissant à tous des 
33 fruits abondants de sa piété. Je pourrois icr 
33 la décrire dans ces lieux sombres et retirés 
33 où la honte tient tant de langueurs et de 
33 nécessités cachées , versant à propos des 
33 bénédictions sécrétés sur des familles dés- 
33 espérées, qu’une sainte curiosité lui faisoit 
33 découvrir pour les soulager. Je pourrois- 
33 vous marquer ce zele avec lequel elle ani- 
33 nioit les âmes les plus tiedes à secourir le 
» prochain dans le temps des calamités pu-- 
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» bIiques,etralliimoitlacharit(5eii imsiecle 
» où elle est non seulement refroklie, mais 
» presque éteinte. Ce seroit là le sujet du 
j> panégyrique d’un autre , c’est la moindre 
» partie du sien, n 

R' O X A N E à Bajazet. 

Je ne vous ferai point de reproches frivoles ; 

Les moments sont trop ch ers pour les perdre en paroles. 
Mes soins vous sont connus; en un mot, vous vivez; 
Et je ne vous dirois que ce que vous savez. 

Malgré tout njon amour, si je n’ai pu vous plaire , 

Je n’en murmure point ; quoiqu’à ne vous rien taire. 
Ce meme amour peut-être et ces mômes bienfaits 
Auroient dû suppléer à mes foibles attraits. 

Â L Z I R E à Zamore. 

Je pourrois t’alléguer , pour afïoiblir mon crime , 

De mon pere sur moi le pouvoir légitime, 

L’erreur où nous étions, mes regrets , mes combats, 
Les pleurs que j’ai trois ans donnés à ton trépas ; 

Que, des chrétiens vainqueurs esclave infortunée, 

La douleur de ta perte à leur Dieu m’a donnée; 

Que je t’aimai toujours ; que mon cœur éperdu 
A détesté tes dieux qui t’ont mal défendu. 

Mais je ne cherche point, je ne veux point d’excuse, 
Il n’en est point pour moi lorsque l’amour m’accuse. 

Henriade , chant 2 : 

Je ne vous peindrai point le tumulte et les cris. 

Le sang de tous côtés ruisselant dans Paris, 

Le fils assassiné sur le corps de son pere , 

Le frere avec la sœur , la fille avec la mere. 
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Les époux expirants sous leurs toits embrasés , 

Les enfants au berceau sur la pierre écrasés : 

Des fureurs des humains c'est ce qu’on doit attendre. 


De la prosopopéc. 

La prosopopéc est une figure noble, vé- 
liëmente et hardie. C’est elle qui donne 
une aine et des sentiments aux cires insen- 
sibles , qui rappelle les morts du tombeau 
pour toucher ou instruire les vivants, qui 
anime toute la nature d’une éloquence im- 
posante et sublime, qui rend présents les 
objets absents ou éloignés, qui rend sensi- 
ble la communication de l’homme avec les 
esprits^ avec la Divinité même. 

Fléchier , oraison funebre de madame la 
duchesse de Montausier ; 

Plut à Dieu que cette illustre morte pût 
55 encore vous exhorter elle-même! Elle vous 
53 diroit : Ne pleurez pas sur moi. Dieu m’a 
53 retirée , par sa grâce , des mijseres d’une 
5) vie mortelle. Pleurez sur vous qui vivez 
>3 encore dans un siecle où l’on voit, où l’on 
5) souffre, et où l’on fait tous les jours beau- 
53 coup de mal. Apprenez en moi la fragili- 
53 té des grandeurs humaines. Qu’on vous 
53 couronne de fleurs , qu’on vous compose 
53 des guirlandes; ces fleurs ne seront bonnes 
53 qu’à sécher sur votre tombeau. Que votre 
53 nom soit écrit dans tous les ouvrages que 
» la vanité de l 'esprit veut rendre immortels ; 

que 
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« qtie je vous plains , s’il n’est pas écrit dans 
T> le livre de vie ! Que les rois de la terre 

vous honorent; il vous importe seulement 
» que Dieu vous reçoive dans ses tabema- 
» clés éternels. Que toutes les langues des 
» 4iommes vous louent ; malheur à vous si 
» vous ne louez Dieu dans le ciel avec ses 
» anges! Ne perdez pas ces moments de vie 
î> qui peuvent vous valoir une éternité biei> 
» .heureuse, » 

Saint Cyprien, dans son sermon sur Tau-? 
mône : 

95 lleprésentez-vous le démon au milieu 
» de tous ses sectateurs, qui a l’audace de 
5) dire à Jésus-Christ d’un air triomphant r 
35 Je n’ai rien souffert pour tous ceux qui sc 
35 sont donnés à moi, je n’ai point été flagellé 
35 pour eux , je n’ai point reçu dé souhlets , 
35 je n’ai point été couronné d’épines , je n’ai 
35 point été crucifié , je n’ai point versé mou 
33 sang pour eux, je ne leur ai point promis 
33 de récompense éternelle ; et cependant ils 
35 m’ont suivi , ils m’ont adoré. Vous êtes 
53 mort pour eux. Seigneur, et qu’ont*ils 
35 fait pour vous ? Vous ont-ils ravêtu et 
35 nourri quand vous avez été nu et que 
35 vous avez eu faim dans la personne de vos 
>3 pauvres? Le nombre de ceux qui vous ont 
53 obéi approche- t-il de celui de mes servi- 
33 teurs , ou plutôt de mes esclaves volon- 
55 taires? Que répondrons-nous à cela, 'mes 
53 chers freres ? »> 

Q ' 
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L’éloge funebre des officiers morts dans 
la guerre de 1741 nous offre un exemple 
admirable de prosopopée. 

» O peuples heureux , donnez au moins 
» à des compatriotes qui ont expiré victimes 
ï) dé cette gloire , ou qui survivent encore à 
ï) une partie d’eux-mêmes, les récompenses 
yy que leurs cendres ou leurs blessures vous 
« demandent ! Si vous les refusiez, les arbres, 
» les campagnes de la Flandre prendroient 
» la parole pour vous dire : C’est ici que ce 
» modeste et intrépide Luttaux , chargé d’an- 
nées et de services , déjà blessé de deux 
« coups, affoibli et perdant son sang, s’écria, 
» Il ne s* agit pas de conserver sa vie, il 
« faut en rendre les restes utiles; et, rame- 
« nant au combat des troupes dispersées, 
reçut le coup mortel qui le mit enfin an 
« tombeau. C’est là que le colonel des gardes 
\ « françoises, en allant le premier reconiioî lie 

» les ennemis, fut frappé le premier dans 
w cette journée meurtrière, et périt en faisant 
« des souhaits pour le monarque et pour 
« l’état. Plus loin est mort le neveu de ce 
ï) célébré archevêque de Cambrai , l’hérilier 
»>-<les vertus de cet iiomme unique qui rendit 
« la vertu si aimable. » ' 

Dans l’oraison funebre de la reine d’An- 
gleterre, l’éloquent Bossuet , apres avoir ho- 
noré d’un juste éloge la mémoire du grand 
et malheureux roi Charles I, adresse cette 
tendre et consolante apostrophe au cœur de 
la reine son épouse : 
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» Grande reine , je satisfais à vos plus 
« tendres désirs quand je célébré ce monar- 
» que ; et ce cœur , qui n’a jamais vécu que 
» pour lui , se réveille tout poudre qu’il est, 

» et devient sensible, même sous ce drap 
» mortuaire , au nom d’un époux si cher. » 

Ce mouvement si pathétique , placé dans 
un endroit si intéressant, dut arracher à tout 
l’auditoire des larmes de douleur et de plai- 
sir. 

Le fils de Brutus, prêt à sacrifier sa patrie 
à sa maîtresse , flotte dans l’agitation cruelle 
de ses remords et de ses désirs : 

Je le sais. . . Mais. . . du ciel , qui tonne sur ma tête , 
J’entends la voix qui crie : Arrête, ingrat, arrête I 
Tu trahis ton pays... Non, Rome! non, Brutus! 

Dieux qui me secourez , je suis encor Titus 1 

Ce morceau peut aussi se rapporter à l’in- 
terruption , car les passions accumulent les 
figures ; celui de Bossuet est mêlé d’apostro- 
phe aussi-bien que l’exemple précédent , et. 
celui de Flécliier commence par une opta- 
tibn. 

OEdipe , ayant connu toute l’horreur de 
sa destinée, se livre à son désespoir: 

Je vois les Euménides 

Secouer leurs flambeaux vengeurs des parricides. 

Le tonnerre en éclats semblé fondre sur moi, 

L’enfer s’omye.... O Laïus! ô mon pere ! est-ce toi^ 
Je vois, je reconnois la blessure mortelle 
Que te ht dans le flanc cette main criminelle. 
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Punis-moi, venge-toi d’un monstre détesté , 

D’un monstre qui souilla les flancs qui l’ont porté. 
Approche, entraîne-moi .dans les demeures sombres; 
J’irai démon supplice- épouvanter les ombres. 

On sent que l’usage ordinaire de cette fi- 
gure est réservé aux tragédies , aux sermons, 
aux oraisons funèbres, en un mot aux grands 
ouvrages où l’éloquence peut déployer tout 
ce qu’elle a de mouvements touchants, pa- 
thétiques et terribles. 

On en trouve pourtant aussi des exemples 
dans la comédie^ car, grâce au contraste 
universel de la nature , et au mélange de 
grandeur et de foibless© qui se trouve dans 
l’homme , les genres les plus sublimes n’ont 
point de mouvement imposant et majes- 
tueux qui ne puisse être parodié par le genre 
comique.. Ainsi, dans le Joueur , Nérine dit 
à Angélique ; 

S’il venoit à l’instant 
Avec cet air flatteur, soumis, insinuant, 

Que vous lui connoissez ; que d’un ton pathétique 
Il vous dît à vos pieds : »* Non , charmante Angélique,” 
ju Je ne veux opposer à tout votre courroux 
» Qu’un seul mot : Je vous aime, et je n’aime que vous. 
” Votre ame en ma faveur n’est-elle point émue? 

,, Vous ne me dites rien ! vous détournez la vue ! , 

» Vous Youle^ donc ma mort? il faut vous contenter, y 

9 ^ 
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De la réticence. 

La réticence est une figure mystérieuse 
qui , par un silence affecté , en dit plus que 
les discours les plus énergiques. C’est ainsi 
qu’Aricie , par une rélicence adroite , em- 
barrasse Thésée qui s’étoit laissé prévenir 
contre Hippolyte par les calomnies d’OE- 
none : 

Prenez garde , seigneur : vos invincibles mains 
Ont de monstres sans nombre afFranchi les Humains; 

Mais tout n’est pas détruit, et vous en laissez vivre 
Un . . . Votre fils , seigneur , me défend de poursuivre.' 

Instruire du respect qu’il veut vous conserver, 

Je l’affligerois trop si j’osois achever. 

. J’imite sa pudeur, et fuis votre présence 
Pour n’être pas forcée à rompre le silence; 

A T H A L I E à Toad. 

Te voilà , séducteur, 

' Dè ligues , de complots pernicieux auteur , 

Qui dans le trouble seul as mis tes espérances, 

Eternel ennemi des suprêmes puissances ! 

En l’appui de ton Dieu tu t’étois reposé ; 

De ton espoir frivole es-tu désabusé? 

Il laisse en mon pouvoir et sou temple et ta vie. 

Je devrois , sur l’autel où ta main sacrifie , 

Te... Mais du prix qu’on m’offite H faut me contenter. 

AGRIPPINE^liV^ron. 

J’eus soin de vous nommer, par un contraire choix, 

Des gouverneurs que Rome honoroit de sa voisk. 
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Je fus sourde à la brigue, et crus la renommée; 
J’appollai de l’exil, je tirai de l’armée, 

Et ce même Séneque , et ce même Burrhus, 

Qui depuis.... Rome alors estimoit leurs vertus. 

Cette clcrniere fornmle de réticence a été 
adoptée par M. de Voltaire, et appliquée 
avec goût au Jeune duc de Biron dans le 
pocnie de la Henriade ; 

Biron , dont le nom seul répandoit les alarmes; 

Et son /ils , jeune encore, ardent, impétueux, 

Qui depuis Mais alors il étoit vertueux. 

X Dans le même poëme, Henri III, ex- 
pirant sous les coups du fanatique Clément, 
avertit par une réticence prophétique Hen- 
ri IV , son successeur , du malheur qui de- 
voit lui arriver un jour : 

V’ous connoissez la ligue , et vous voyez ses coups. 

Ils ont passé par moi pour aller jusqu’à vous. 
Peut-être un jour viendra qu’une main plus barbare.^. 
Juste ciel , épargnez une vertu si rare ! 

Dans le panégjTique de saint Thomas dô 
/ Cantorbery : 

» Il n’en fallut pas davantage à des cour- 
îj tisans lâches et mercenaires : ils roulent 
» dans leur esprit le dessein de répandre le 
M, sang du juste; ils songent aux récompenses 
« qu’ils esperent , et non pas au crime qu’ils 
« font. Thomas est l’oint du Seigneur, mais 
» il est l’ennemi du prince. Il est innocent, 
il est vrai; mais le roi veut qu’il soit cou- 
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w pable. Ils partent de la cour, ils passent la 
» mer, ils arrivent, ils entrent dans l’église 
« pu le saint cdlébroit l’office , et s’avançant 
w vers lui la fureur dans le cœur, le feu dans 
M les yeux , le fer à la main , sans respect des 
autels, ni du sanctuaire de Jésus-Cnrist, ni 
« de ses ministres... Vous entendez presque 
« le reste, messieurs, et je voudrois pouvoir 
» me dispenser de vous rapporter un si pi- 
« toyable spectacle. » 

On sent qu’il y a un rapport assez rnarr 
qué entre la réticence et l’interruption. 


De la subjection. 

La subjection est une figure par laquelle 
l’orateur s’interroge et répond lui-même à 
ses propres questions. Cette figure sert à pré- 
venir et à réfuter les objections qui peuvent 
être proposées par un adversaire. 

Exemples. 

Dans l’oraison funebre du premier prési- 
dent de Lamoignon : 

» Quelles pensez-vous que furent les voies 
qui conduisirent cet illustre magistrat à 
ïj des fins si nobles? La faveur? il n’avoit 
» d’autre relation à la cour que celle que lui 
» donnoient ou ses affaires ou ses devoirs. 
53 Le hasard? on fut long-temps à délibérer; 
» et, dans une affaire aussi délicate, on crut 

Q iv 
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w qu’il fallolt tout donner au conseil, et n« 
3) rien laisser à la fortune. La cabale? il étoit 
33 du nombre de ceux qui n’avoient suivi qu« 
33 le parti de leur devoir, 33 

Rousseau , ëpigramme xxvir : 

Est-on héros pour avoir mis aux chaînes 
Un peuple ou deux? Tibere eut cet honneufr 
- £sC-on héros en signalant ses haines 
Par la vengeance? Octave eut ce bonheur. 

Est-on héros en régnant par la peur? 

Séjan fit tout trembler jusqu’à son maître. 

Mais (le son ire éteindre le salpêtre , 

Savoir se vaincre, et réprimer les flot» 

De son orgueil, c’est ce que j’appelle être 
Grand par soî-méme, et voilà mon héros.' 

Il y a une antre espece de subjection fort 
usitée dans les dialogues ^ et fort familière 
sur-tout aux auteurs dramatiques : c’est lors- 
que les interlocuteurs s’attaquent, se défen- 
dent , avec la môme vivacité , et n’emploient 
dans leurs attaques et dans leurs reparues 
qu’un nombre de paroles à peu près égal. 

Exemples. 

PAULINE. 

Cest peu de me quitter , tu veux donc me séduire? 
POLYEUCTE. 

C’est peu d’adlcF au ciel, je vous y veux conduire. 
PAULINE. 

rmaginations ! 

POLYEUCTE- 
Célestes vérilcs l 
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Pj\ U L l N E, 

Etrange aveuglement t 

POLYEUCTE, 

Eternelles clartés l 
PAULINE. 

Tu préférés la mort à l’amour de Pauline? 

POLYEUGTE. 

Vous préférez la vie à la bonté divine? 

PAULINE. 

Va, cruel, va mourir: tune m’aimas jamais. 
POLYEUGTE. 

Vivez heureuse au monde, et me laissez en paix. 

BRITANNICUSA N^ron. 

Rome met-elle au nombre de vos droits- 
Tout ce qu’a- de cruel l’injustice et la force, 
lues emprisonnements , le-rapt et le divorce? 

N É R O N. 

Rome ne porte point ses regards curieux 
Jusques dans des secrets que je cache à ses 3reuxi 

Imitez son respect. 

BRITANNICUS. 

On sait ce qu’elle en pense.- 
N F. K O N. 

Elle se tait du moins: imitez son silence..' 

BRITANNICUS.- 
Ainsi Néron commence à ne se plus forcer.’ 

N É R O N. 

Néron de vos discours-commence à se lasser. 

BRITANNICUS. 

Chacun devoit bénir le bonheur de son règne. 

NÉRON. 

Heureux ou malheureux , il suffit qu’on me crargne;- 

.Q Y 
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B R I T A N N I C U S. * '* 

Je connois mal Junie , ou de tels sentiments 
Ne mériteront pas ses applaudissements. 

NÉRON. 

Du moins , si Je ne sais le secret de lui plaire , 

Je sais l’art de punir un rival téméraire. ' 
BRITANNICUS. 

Pour moi , quelque péril qui me puisse accabler, 

Sa seule inimitié peut me faire trembler. 

NÉRON. 

Souhaitez-la , c’est tout ce que je vous puis dire. 

BRITANNICUS. 

Le bonheur de lui plaire est le seul où J'aspire. 

NÉRON. 

Elle vous l’a promis , vous lui plairez toujours. 

BRITANNICUS. 

Je ne sais pas du moins épier ses discours, etc. 

PHARNACE, parlant de Xipharès à Monitnt. 

11 sait vos sentiments. Me trompois-Jc, madame? 

Voilà cet intérêt si puissant sur votre ame , 

Ce pere, ces Romains que vous me reprochez. j 

XIPHARÈS. j 

J’ignore de son cœur les sentiments caches; ’ 

Mais Je m’y soumettrois sans vouloir rien prétendre. 

Si, comme vous, seigneur, Je croyois les entendre. 
PHARNACE. 

Vous feriez bien , et moi je fais ce que Je doi. 

Votre exemple n’ést pas une réglé pour moi. 

XIPHARÈS. 

Toutefois en ces lieux je ne connois personne 
,Çui ne doive imiter l’exemple que je'donne. 

J 
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PHARNACE. 

Vous pourriez à Colchos vous expliquer ainsi. 

' X I P H A R È S. 

Je le puis à Colchos , et je le puis ici. 

PHARNACE. 

Ici vous y pourriez rencontrer votre perte. 

Voici- lin exemple qui peint la vertu dans 
tout son éclat. 

,V A R U s , M A R I A M N E. 

V A R U S. 

Craignez encore Hérode armé du désespoir. 

M A R I A M N E. 

Je ne crains que la honte, et je sais mon devoir. 

V A R U S. 

Quoi ! faudra-t-il toujours que Varus vous offense? 

Je vais donc malgré vous servir votre vengeance. 

Je cours à ce tyran qu'en vain vous respectez, 

Je revoie au combat, et mon bras . . . 

MARIAMNE. 

Arrêtez: 

Je déteste un triomphe à mes yeux si coupable ; 
Seigneur, le sang d’Hérode est pour moi respectable. 
C’est lui de qui les droits ..... 

VARUS. • 

L’ingrat les a perdus. 
MARIAMNE. 

Par les nœuds les plus saints .... 

VARUS, ' 

Tous vos nœuds sont rompus. 
MARIAMNE. 

Le devoir nous unit. ‘ 1 - 

Qvj 
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V A R U Sv 

Le crime votis sépare. 

N* arrêtez pîus mes pas. Vengez-vous d’un barbare. 

Sauvez tant de vertus .... 

M A R I A M N E. 

Vous les déshonorez. 

V A R U S. 

11 va trancher vos jours. 

M A R I A M N E. 

Les siens me sont sacré. 

V A R U S. 

11 a souiné sa main du sang de votre pere- 
M A R l A M N E. 

Je sais ce qu'il a fait et ce que je dois faire. 

De sa fureur ici j’altends les derniers traits , 

Et ne prends point de lui l'exemple des forfaits. 

L'exemple suivant exprime Te désespoir 
d’OEdtpe lorsqu’il reconnoît qu’il a tué 
Laïus , sans savoir encore que Laïus étoit 
sou pere. 

CE D I P E à Jocastc^ ^ 

Prenez ce fer , instrument de ma rage : j 

Qu'il vous serve aujourd’hui pour un plus juste usagj, ^ 
Plongez-le dans mon sein, ^ * ! 

J O C A S T E. 

Que faites-vous, seigneur? 
Arrêtez, modérez cette aveugle douleur;. 

Vivez. ' I 

ŒDIPE. j 

Quelle pitié pour moi vous iatéresse? ! 

Je dois mourir. 
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J O C A S T E. 


Vivez , c’est moi qui vous en presse.. 
Ecoutez ma priere. 

ŒDIPE. 

Ah ! je n’écoute rien;- 
J’ai tué votre époux. 

J O C A S T E. 

Mais vous êtes le mien..' 

. ŒDIPE. 

Je le suis par le crime. 

J O C A S T E. 

11 est involontairer 
ŒDIPE. 

N’importe, il est commis. 

JO CASTE. 

O comble de misere t 
ŒDIPE. 

O trop funeste hymen ! O feux jadis si doux T 
J O C A S T E. 

Ils ne sont point éteints , vous êtes mon époux. 


De la sustentation^ 

La sustentation est une figure par laquelle 
l’orateur tient l’esprit de ses auditeurs en 
suspens, et prolonge avec art l’incertitude 
où il les laisse sur ce qu’il va dire. 

Cette figure est fort propre à réveiller l’at- 
tention et à soutenir l’intérêt. Il y en a de 
deux sortes: l’une, âneere dans ses paroles, 
tient fidèlement ce qu’elle promet , et sur- 
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passe même souvent l’attente qu’elle a fait 
naître j l’autre , badine et enjouée , se joue 
de l’attenüon de ses auditeurs , les trompe , 
et leur donne une plaisanterie au lieu d’un 
trait important qu’elle avoit fait attendre. 
Voici des exemples de la première. 

P H E D R. E « OEnone. 

Tu le veux: Icve-toi. 

Œ N O N E. 

Parlez; je vous écoute. 
PHEDRE. 

Ciel ! que vais-je lui dire ? et par où commencer? 

Œ N O N E. 

Par de vaines frayeurs cessez de m’offenser, 
PHEDRE. 

O haine de Vénus ! ô fatale colcre ! 

Dans quels égarements l’amour jetta ma mere ! 

Œ N ONE. 

Oublions-les , madame, et qu’à tout l’avenir 
Un silence éternel cache ce souvenir. 

PHEDRE. 

Ariane, ma sœur, de quel amour blessée 
Vous mourûtes aux bords où vous fûtes laissée! 

Œ N O N E. 

Que fiites-vous, madame ? et quel mortel ennui 
Contre tout votre sang vous anime aujourd’hui? 
PHEDRE. 

Puisque Vénus le veut , de ce sang déplorable 
Je péris la derniere , et la plus misérable. 

Œ N O N E. ^ 

'Aimez-vous? 
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PHEDRE, 

Do l’amour j’ai toutes les fureurs. 

Œ N O N E. 

Pour qui ? 

PHEDRE, 

Tu vas ouir le comble des horreurs: 
J’aime..,. A ce nom fatal je tremble. ... je frissonne.... 
J’aime .....■, 

CE N O N E." 

Qui? 

PHEDRE. 

Tu connois ce fils de l’Amazone, 

Ce prince si long-temps par moi-môme opprimé? 

Œ N O N E. 

Hippolyte? Grands dieux ! 

• PHEDRE. 

C’est toi qui l’as nomme. ; 

Dans cette scene terrible où le mystère 
de la naissance d’OEdipe se développe , 
Phorbas , apprenant qu’OEdipeest celui dont 
il avoil sauvé l’enfance , le fils de Laïus et 
de Jocaste , le meurtrier de son pere et le 
mari de sa mere , veut du moins épargner a 
ce malheureux prince l’affreuse connois- 
sance de t^t, d’horreurs. 11 lui dit : 

Seigneur, permettez-moî de fuir votre présence , 

Et de vous épargner cet horrible entretien. 

ŒDIPE. 

Phorbas , au nom des dieux , ne me déguisé rien. ■ ’ ' 
PHORBAS. 

Partéi, 'seigneur, fuyez vos enfants et la reine. 



I 
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ŒDIPE. 

Réponds-moi seulement, la réticence est vaine; 
€el enfant par toi-mème à la mort destiné, 

en montrant Icarei 

Le mis-tu dans ses bras^? 

PHOR>BÂS. 

• Oui , je le lui donnai, 

^ue ce jour ne fut-il le dernier de ma Vie l 
Œ D I PE.. 

Quel étoit son pays ? 

P H O R B A S. 


Thebe ëtoit sa patries 
ŒDIPE. 

Tu n’étois point sonpere?- 

P H O R B A S; 

Hélas! il étoit né 

D’un sang plus glorieux efplus infortuné! 

. . ŒDIPE. 

Quel étoit-il enfin? 

PHORBAS se jette aux genoux du rou 
Seigneur, qu’allez-vous faire-’ 
ŒDIPE.. 

Achevé, je le veux. . ■ > . . 

• ' ■ P H O R B A Si ' ' ' 

Jocaste étoit sa mere.' 
ICARE. ’ 

Et voilà donc lé fruit de mes généreux soins!- 
PHORBAS. 

Qu’ayons-nous fait tous deux ! 

ŒDIPE, 

Je n’attendois pas OTOi»** 
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Zdnobie, après bien des combats, se dé- 
couvre enfin à Arsame : 

A R S A M E. 

Quel est donc ce rival si terrible pour jnoi? 

En ai je à craindre encor quel<ino autre que le roi? 
ZÉ N QB I E. 

Sans vouloir pénétrer un si triste mystère, 

N’cn est-ce pas assez, seigneur, que votre pere? 
Fuyez, prince, fuyez; rendez-vous à mes pleurs. 
Satisfait de me voir sensible à vos malheurs, 

Partez, éloignez-vous , trop généreux Arsame. 
ARSAME. 

Un infidcle ami trahiroit-il ma flamme? 

Dieux ! quel trouble s’élève en mon cœur alarmé'. 
Quoi 1 toujours des rivaux, et n’étre point aimél 
Belle Isménie , en vain vous voulez que je fuie : 

Je ne le p\iis , dussé-je en perdre ici la vie. 

Je vois couler des pleurs qui ne sont pas pour moL 
Quel est donc ce rival? dissipez mon effroi. 

D’où vient qu’en ce palais ^e vous retrouve encore? 
Me refuseroit-on un secours que j’implore? 

Les perfides Romains m’ont-ils manqué de foi? 

Ah l daignez m’éclaircir du trouble où je vousvoi; 
Parlez , ne craignez pas de lasser ma constance. 

Quoi', vous ne romprez point ce barbare silence t 
Tout m’abandonne-t-il en ce funeste jour? 

Dieux! est-on sans pitié pour être sans amour? 

ZÉ N O RI E. 

Eh bienl seigneur, eh bien 1 il faut vous satisfaire! 

Je me dois plus .qu’à vous cet aveu nécessaire. 

Ce Seroit tuai répondre à vos soins généreux 
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Que d’abuser encor votre amour malheureux: 

Le sort a disposé de la main d'Isménie. 

A R S A M E. 

Juste ciell 

Z É N O B I E. 

Et l’époux à qui l’hymen me lie 
Est ce même Romain dont vos soins aujourd’hui 
Ont imploré pour moi le secours et l’appui. 

A R S A M E. 

Ah ! dans mon désespoir, fût-ce César lui-même.... 

Z É N O B I E. 

Calmez de ce transport la. violence extrême. 

Mais c’est trop l’exposer à votre inimitié : 

Moins digne de courroux que digne de pitié, 

C’est un rival, seigneur, quoique pour vous terrible, 
Qui n’éprouvera point votre cœur insensible, 

Qui vous est attaché par les nœuds les plus doux, 
Rhadamiste.en un mot. 

A R S A M E. 

Mon frere ! 

Z E N O B I E. 

Et mon époux. 

Les exemples suivants se rapportent à la 
seconde espece de sustentation. 

Madame Deslioulieres à madame Dusse , 
ülle de M. de Vauban : 

Quelqu’un qui n’est pas votre époux. 

Et pour qui cependant (soit dit sans vous déplaire) 
Vous sentez quelque chose et de vif et de doux , 

Me disüit l’autre jour de prendre un ton sévere 
Pour .... Mais dans vos beaux yeux je vois de la coIere* 
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Appaisez-vüus; . 

Ce quelqu’un n’est, Iris, que votre illustre pere. 

CHANSON. 

Après le malheur efBoyable 
Qui vient d’arriver à mes yeux, 

J’avouerai désormais , grands dieux ! 

Qu’il n’est rien d’incroyable. 

J’ai vu sans mourir de douleur, 

J’ai vu ( siècles futurs , vous ne pourrez le croire ! ) 

Ah l j’en frémis encor de dépit et d’horreur ; 

J’ai vu mon verre plein , et je n’ai pu le boire. 1 

La lettre par laquelle madame de Sévigné 
apprend à M. et madame de Coulanges le 
prochain mariage de mademoiselle avec M. le 
auc de Lauzun, et dans laquelle elle épuise 
agréablement toutes les épithetes pour qua- 
lifier cette grande nouvelle , tient de la sus- 
tentation sérieuse par la singularité et l’im- 
portance de l’événement qu’elle annonce, 
et de la sustentation badine par l’enjouement 
que madame de Sévigné a su y répandre. 


S E c T I O X 1 1. Des figures de mots. 

Les figures de mots donnent aux pensées 
des tours vifs et brillants qui en relevent beau- 
coup l’éclat. 

Il y a deux sortes de figures de mots : les 
unes consistent dans un certain emploi de 
mots qui conservent leur signification propre 
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et naturelle ; on en traitera dans la section 
suivante : les autres consistent clans des mots 
transportés de leur propre significationàune 
signilicationétrangere, comme lorsqu’on dit, 
un courage bouillant y un cœur enjlammé 
de colore , une riante verdure , etc, et ce sont 
celles-là que l’on appelle tropes. 

Dans presque toutes Tes langues, il y a 
une infinité de choses et de moclifications de 
choses qui manquent de termes propres; 
d’autres en ont , mais- ils ne sont point assez 
énergiques. Cette disette de mots a obligé 
de recourir à des tours étrangers ; et de-là 
est venue l’origine des tropes , dont l’usage 
ayant été justifié par l’éclat , la grâce et Ta 
force qu’ils répandoient sur les discours , on 
s’en est servi dans la suite autant et plus 
pour le simple ornement que pour la néces- 
sité. Tel est le sort de Ta plupart des inven- 
tions humaines : c’est d’aoord la nécessité , 
ou du moins l’utilité, qui les introduit; peu 
à peu on s’accoutume à en faire usage pour 
la commodité , pour l’agrément et pour le 
plaisir. 

En général les mots s’emploient , ou dans 
le sens propre , ou dans le sens figuré. Le 
sens propre des mots, c’est leur premier© 
signification : un mot est pris dans le sens 
propre lorsqu’il signifie la chose pour laquelle 
il a été institué; par exemple, le feu brûle j 
la lumière nous éclaire , lorsqu’il est véri- 
tablement question du feu matériel et de la 
chaleur et de la lumière qu’il produit. Mais- 
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•si ces mêmes mots passent de leur signifi- 
cation première et propre à une signification 
étrangère , ils sont employés dans le sens fi- 
guré ; par exemple , si l’on clisoit des passions, 
source de tant de bien et de tant de mal, 
cest un feu qui hriiLe et dont la lumière 
nous éclaire. Or ce passage de la significa- 
tion propre à une signification étrangère est 
ce qu’on appelle trope. Il n’y a peut-être 
point de mot qui ne se prenne en quelque 
sens figuré. Le rapport qui se trouve entre 
de certaines idées est la source des divers 
sens figurés qu’on donne aux mots. Le nom 
propre de l’idée accessoire est souvent plus 
présent à l’esprit que le nom de l’idée prin- 
cipale; souvent aussi ces idées accessoires, 
désignant les objets avec plus de circons- 
tances que ne feroient les noms propres de 
ces objets , les peignent ou avec plus d’é- 
nergie, ou avec plus d’agrément. De-là le 
signe pour la chose signifiée, la cause pour 
l’ellet, la partie pour le tout, l’antécédent 
pour le conséquent ; de-là enfin tous les 
tropes. Comme l’une dé ces idées ne sauroit 
être réveillée sans exciter l’autre, il arrive 
que l’expression figurée est aussi facilement 
entendue que si l’on seservoitdumot propre; 
elle est même, comme nous l’avons dit, plus 
vive et plus agréable , parcequ’elle parle aux 
sens , parcequ’ello fait tableau. Les tropes- 
en général enrichissent une langue en multi- 
pliant l’usage d’un même mot, richesse qui 
vaut beaucoup mieux qu’une stérile abon- 
dance de mots qui signifieroient exactement 
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^ O 

la même chose avec les mêmes circonstances. 

De pareils synonymes , s’il y en a dans au- 
cune langue, ce qui n’est pas trop décidé, 
n’auroient d’autre avantage que celui de faire 
éviter la répétition d’un même mot; au lieu 
queles tropes multiplient réellement le même 
mol , en lui donnant deux ou plusieurs si- 
gnifications absolument différentes , en l’u- 
nissant avec d’autres mots auxquels souvent 
il ne peut se joindre dans le sens propre , en 1 
l’employant par extension et par ressem- 
blance pour suppléer aux termes qui man- 
quent clans la langue. Les tropes donnent 
plus d’énergie à l’expression, plus d’éclat 
et de noblesse au discours ; ils déguisent les 
idées dures, désagréables, tristes, ou con- . 
traires à la modestie. Les tropes qui ne pro- 
duisent point ces effets sont défectueux: ils 
doivent s’offrir naturellement; il faut qu’ils 1 

sortent du sujet , que les idées accessoires les | 

fassent naître, ou que les bienséances les , 

inspirent. Nous ne pouvons trop recom- j 

mander ici la lecture (le l’excellent traité des 
tropes de M. du Marsais. 

11 y a autant de tropes qu’il y a de ma- ; 

nieres différen tes de donner à un mot une si- j 

gnification qui n’est pas précisément la si- | 

gnification propre de ce mot: mais nous ne i 

nous engagerons point dans l’examen de i 

cette multitude infinie de tropes ; nous nous ' i 
arrêterons aux principaux et aux plus con- f 

mis , tels que la métaphore et l’allégorie , | 

l’hyperbole^ l’ironie. 
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De la métaphore. 

La métaphore est un trope par lequel on 
tire un mot de sa signification propre et 
naturelle pour exprimer une chose appro- 
chante de celle qu’il signifie. 

La métaphore , dit Quintilien , doit trouver 
vacante la place dont elle se saisit, ou, si elle 
en chasse un mot propre , avoir plus de force 
que ce mot auquel elle est substituée. 

Exemples. 

y) Vous êtes le champ que Dieu cultive ^ 
3) et l’édifice que Dieu bâtit w. *S. Paul, i ép^ 
aux Corinthiens. 

PHEDRE à OEnone. 

» . Hippoly te aime, et je n’en puis douter. 

♦ • • • ; ^ 

Ce tigre, que jamais je n'abordai sans crainte, 

Soumis , apprivoisé , reconnoît un vainqueur. 

Z É N O B I E. 

Arsame , conduisant la terreur sur ses pas , 

Vint la foudre à la main désoler nos diiriats. 

Voici une tirade de vers de Rousseau y 
dans son épître à M. le Baron de Breteuil , 
ou l’on voit briller à tout moment quelque 
nouvelle métaphore : 

Comme eux alors apprenti philosophe. 

Sur le papier nivelant chaque strophe, 

J’aurois bien pu du bonnet doctoral 
Embéguiner mon Apollon moral , 
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Et rassembler sous quelques jolis litres 
Mes froids dixaius rédiges en chapitres; 
fuis grain à grain tous mes vers enhiés , 

Bien arrondis et bien intitulés , 

Faire servir votre nom d’épisode ; 

Et vous offrir sous le pompeux nom d’ode, 

A la faveur d’un éloge écourté , 

De mes sermons l’ennuyeuse beauté. 

Mais mon génie a toujours , je l’avoue, 

Fui ce faux air dont le bourgeois s’engoue. 

Et ne Sait point, prêcheur fastidieux, 

D’un sot lecteur éblouissant les yeux , 

Analyser une vérité fade 

Qui fait vomir ceux qu’elle persuade , 

Et qui , traînant toujours le même accord, 

>ious instruit moins quelle ne nous endort. 

^ J O A D à Jasabet. 

Il faut que sur le trône un roi soit élevé. 

Qu’il se souvienne un jour qu’au rang de ses ancêtres 
Dieu l’a fait remonter par la main de ses prêtres , 

L’a tiré par leur main de l’oubli du tombeau, 

Et de David éteint rallumé le flambeau. 

Il seroit inutile de donner plus d’exemples 
de cette ligure. Elle est d’un usage universel; 
on peul dire que c’est le trope par excellence. 

La métaphore , comme toute autre figure , 
doit être naturelle ; elle est vicieuse si elle 
est tirée de trop loin, si sa signification 
propre ne se présente d’abord à l’esprit. Elle 
doit aussi avoir une certaine noblesse, et 

n’étre 
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n’étre jamais tirée d’aucun objet bas ou dé- 
goûtant. Il faut encore qu’elle soit soutenue j 
qu’elle remplisse une idée , qu’elle ne saute 
pas brusquement d’une image à une autre> 
comme dans ce vers , 

Prends la foudre, Louis, et va comme un lion.'^ 

H ^ 

M. Rollin , dans son traité des études , à 
l'article des figures , et le P. Bouhours , 
dans le livre de la maniéré de bien penser , 
ont dit tous deux de très bonnes choses sur 
les métaphores. On peut les consulter. 

Le P. Bouhours montre par un exemple 
sensible en quoi consiste la métaphore, et 
en c]uoi elle différé de la comparaison. 

n Quand Homere dit qu’ Achille va comme 
« un lion , c’est une comparaison ; mais 
M q^Liand il dit du même héros , ce lion s* é- 
■n lanroit , c’est une métaphore, Dans la 
« comparaison le héros ressemble au lion 
» dans la métaphore le héros est un lion. » 
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De V allégorie. 

L’allégorie n’est que la métaphore soute- 
nue et continuée. La métaphore ne porte que 
sur un mot et ne présente qu’une image ; 
l’allégorie étend , développe la métaphore , 
et accumule les images relatives au même 
objet et dépendantes de la. même métaphore. 
C’est proprement la métaphore oratoire et 
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|>oéü^ue : car la métaphore simple appar* 
tient a la conversation la plus familière ; elle 
est par-tout dans la langue ; elle esta Tusage 
de l’ignorant et de l’homme du peuple qui 
l’emploient sans la connottre , comme du 
plus habile rhéteur et de l’orateur le plus 
cloquent qui ont le plus réfléchi sur sa na- 
ture : mais l’aUégorie demande de l’art et 
un euchatnemeot heureux d’idées et d’ûnar 
^ assorties, 

Exemples, 

M. Mascaron t 

» C’est alors que les impies Salmonées 
fy osent imiter le tonnerre de IXeu , et ré- 
. » pondre par les foudres de la terre aux fou* 
» ares du ciel.^j 

M. Fléchier: 

» Jamais il ne s’éleva sur son front serein 
» aucun de ces nuages que forment le dé» 

goût et la défiance, w 

Dans un autre endroit : 

» Ses vertus le firent connoltre au public,’ 
» et produisirent cette première fleur de ré- 
f) putation qui répand une odeur plus agréa» 
» ble que les parfums sur tout le reste d’unè 
» belle vie. « 

La Fontaine , dans son élégie la dis* 
grâce de M. Fouquet, exprime par une allé» 
gorie bien noble la dangereuse confiance qut 
ia faveur inspire : 
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Lorsque sur cette mer on vogue à pleines voiles , 

Qu'on croit avoir pour soi les vents et les étoiles , 
il est bien mal aisé de régler scs désirs ; C 

Le plus sage s'endort sur la foi des r^phyrs. 


• parlant ideRomf‘ 


Ge colosse effrayant dont lé 'monde est fonlé , 

En pressant l’univers est lui-méme ébranlé : ‘ 
li penche vers sa chûte , et contre la tempête 
H demande mon bras pour soutenir sa tête. 

\ M, de Marmontel a peint, par une all4^ 
gorie éloquente , les avantages que son genift 
a tirés du commerce utile. de ’MM. de. Vol^ 
taire et de Vaiivenargues : 

Tendre arbrisseau planté sur la rive fécond» , 

Où ces fleuves mtloient les trésors de leur ou.de. . i 
Mon esprit , pénétré de leurs siics nourrissants , 

Sentoit développer ses réjettons naissants. 


• Dans la tMgédie de Brirtas , Àronsditco 
parlant des nouveaux républicains de Romefi 

CerÜoBV,'<pie léurmaitre âvoit 'rendus plus doux, 
VoRtréprondrelèiiÿ'rage^t^^'dlanoerstir no«8^ ' ' 

EtoiiFFons dans IciÀ' sang la sémence fécohde' ' • - ' 

E)eé rtiaiix de î’italrê et des Troubles du'iirtondfll ’ ^ 

Cette ligure est fort agréable quand elle 
est bien placée, bien soutenue', et qtt’dle 
îir’e^.j^as.ljçqp ,o^cure.; .car-ponrioi-src’fiat 
plnti^t ^gp'ie qu’unC; figure, . 

; ' J • < .' H 1 1 -’î' . ■ I : 1 .* "■ 

IV- . l '.i. ; : i I ■ >1 •; î' ■ ’ ■ ■ ■ ' • 

^ 1 !.i • !;■• ' .î: >* ' ■” 
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De V hyperbole. 

L’hyperbole est une figure menteuse quî 
abuse de la crédulité des auditeurs en leur 
exagérant les choses avec excès , soit en bien, 
soit en mal , soit en augmentant., soit en di* 
niinuant. ' , i 

Comme cette figure est extrêmement har- 
die , elle a souvent besoin de quelque lénilif 
qui modifie ce qu’elle a d’incroyable et d’ex- 
cessif. Ces lénitifs sont , par exemple , Il 
semble que , Pour ainsi dire-j SU est permis 
de parler ainsi , etc, • 

: 1 . .1 ‘ > 

Le ton enjoué de Voiture , et les nfénage* 
ttients qu’il prend dans ses hyperboles, les 
font recevoir avec’ plaisir, ’ ‘ , 

Exemples, 

\ 

, Dans sa lettre à M» le cardinal de la Va- 
lette; ' •• . - .r..; -q 

5j Ali sortir de table , le bruit des, violons 
» fit monter toiit le monde en. haut , où.l’on 
» trouva une chambre si bien éclairée, qu’il 
» sembloit que le joür , qui h’étoit pilus sut 
« la terre, s’y fût retiré. tout entier. « 

Plus bas ; , . - » — ■ 

Si Le bal contînuoit ’âvec béàücoup dé 
93 plaisir , quand toiit-à»c6up un giraiid bruit 
» que l’on entendit dehors obligea toutes les 
» dames à mettre la tête à la fenêtre ; et l’on 
» vit sortir d’j^n grand bois qui étoit à trois 
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» cents pas de la maison un tel nombre dei 
JJ feux d’artifices , qu’il sembloit que toutels 
» les feuilles et tous les troncs d’arbres se con- 
» vertissent en fusses , que toutes les étoiles 
JJ du ciel tombassent , et que la spbere du 
JJ feu voulût prendre la place de la moyenne 
» région de l’air. Ce sont , monseigneur , 
.» trois hyperboles, lesquelles, appréciées et 
J JJ réduites à la juste valeur des choses, valent 
JJ trois douzaines de fusées. » . » 

Boileau, épître à M< de Lamoignon: ! 

Dieu sait comme les vers chez vous s’en vont couler b 
Dit d’abord un ami qui veut me cajoler, ' . .» 

Et , dans ce temps guerrier et fécond en Achilles, 

Croit que l’on fait les vers comme fou prend les villes. 

Voici des exemples dans le genre burles* 

3 ue , genre qu’il est bon de cdnnoître afin 
e l’éviter, 

1®. Sur le trophée que les ennemis érige* 
renc après la défaite des François à Hosr 
chsledt en 1704 : 

Mogrehlen do fat qui t’a feif, 

Vaine pyramide d’Hoschsledt î 
Ah ! si pour pareille vétille , 

Chaque bataille, assaut, prise de viHe* 

Louis , ce héros si pariait, 

Avoit Élit dresser uue pile. 

Le pays ennemi seroit un jeu de quille; 

a®. Sur le prix de mille écüs proposé à c«-* 
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lui qui cél^breaKMtk mieux ks victoires <In 

* ÿafsûà Con<lë ; 

» 

Pour célébrer tan t àe ver tns , 

^ Tant de hauts faits et tant de gloire, 

mille écus , morbleu! mille écus^. 

Ce n’est pas un sou par victoire. 

: Cette figure , qui ne derroit jamais être 

'èxnployée sans des précautions infinies, n’est 

3 ue trop prodiguée , soit dans l’éloge , soit 
ans la satyre. Au reste, il y a dans toutes 
les langues de petites hyperboles d’usage 
dont tout le monde connok la juste valeur, 
et qu’il seroit ridicule de vouloir supprimer. 


De Vifonie. , 

L t ' ^ « 

’iBONiB est une figure piquante, pleine 
de sel , souvent même de fiel , qui , sous 
des paroles équivoques , cache un sens op- 
posé au sens naturel que ces paroles expri- 
ment, Il y â deux eSpeces d’ironie : l’nne , 
badine et enjouée , raille avec art , sans ai- 
greur, souvent même .d’une maniéré flat- 
teuse-, l’autre, mordante et envenimée, as- 
saisonne ses railleries du fiel le plus amer, 
yoici un exemple de la première. 

l * 

Lettre de Voiture à M. le comte d’Avaux , 
pléiiipotentiairedtt roi de France à Munster ; 

» A ce que je vois , vous autres plénîpolen- 
-» tiaires, vous vous divertis^ admirable- 
» ment Munster j il vous prend enviq de 
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>5 yîre une fois en six mois. Vous faites bien 
>3 de prendre le temps tandis oue vous l’avez , 
« et de jouir des douceurs de la vie que la 
>3 foriune^vous donne. Vous êtes là comme 
» rats en paille , dans des papiers jusqu ’autc 
» oreilles , toujours lisant , écrivant , corri* 
33 géant, proposant, conférant, haranguant* 
>3 consultant , dix ou douze heures par jour, 
33 dans de bonnes chaises à bras , bien à 
J 3 votre aise, tandis que nous autres pauvres 
» diables sommes ici marchant , jouant > 
33 causant , veillant, et tourmentant notre 
33 misérable vie. 3 > 

Les exemples qui vont suivre sont dans le 
genre amer. 

HERMIONE^i Pyrrhus. 

Seigneur, dans cet aveu dépouillé d’artifice, 
î’aime à voir que du moins vous vous rendiez justice* 
'Et que, voulant bien rompre un nœud si solemnel , 
Vous vous abandonniez au crime en criminel. 

Est-il juste, après tout, qu’un conquérant s'abaisse 
Sous la servile loi de garder sa promesse? • 

Non , non , la perbdie a de quoi vous tenter ; 

Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter. 

Quoi ! sans que ni serment ni devoir vous retienne, 
Rechercher une Grecque, amant d’une Troyenue! 

Me quitter , me reprendre , et retourner eucor 
De la hile d'Héletie à la veuve d'Hector 1 
Couronner tour à tour l’esclave et la princesse ! 
Immoler Troie aux Grecs, au fils d’Hector la Greceî 
Tout cela part d’un cœur toujours maître de soi. 

D'un héros qui a'ett point esclave de sa foi. ' 

‘ R iv 
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l’our plaire à votre épouse , il vous faudroit peut-être 
Prodiguer les doux noms de parjure et de traître. 

Vous veniez de mon front observer la pâleur , 

Pour aller dans ses bras rire de ma douleot;; 

Pleurante après son char vous voulez qu'on me voie» 
Alais, seigneur, en un jour ce seroit trop de joie; 

Et sans chercher ailleurs des titres empruntés , 

Ne vous suffit-il pas de ceux que vous portez? 

Du vieux pere d’Hector la valeur abattue 
'Aux pieds de sa famille expirante à sa vue. 

Tandis que dans son sem votre bras enfoncé 
Cherche un reste de sang que l’âge avoit glacé; 

Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plongée; 

De votre propre main Polyxene égorgée 

Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous: 

Que peut-on refuser à ces généiHîux coups? 

On peut remarquer que le commencement 
de cette tirade ironique est imité de ce repro- 
che d^Aristie à Pompée dans Sertorius; 

Sur-tout ce privilège acquis aux grandes âmes 
De changer à leur gré de maris ou de femmes 
Mérite qu’on l’étale aux bouts de l’univers 
Pour en donner l’exemple à cent climats divers. 

L’ironie amere est d’un assez grand usage 
chez les poètes tragiques. Créon s’en sert à 
l’égard de Médée , dans la tragédie de Cor- 
neille qui porte ce nom. 

A X I A N E, dans Alexandre , dit à Taxile: 

Approche, puissant roi. 
Grand monarque de l'Inde ; on parle ici de toi. 
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Les reproches d’Agrippine à Néron cou*, 
tiennent une ironie cruelle : 

J’ignore de quel crime on a pu me noircir ; 

De Cous ceux que j’ai faits je vais vous éclaircir. 

Lt ces crimes sont tous les bienfaits dont 
elle a comblé ce prince ingrat. 

Bérénice accable Titus des traits de l’iro- 
■ nie , quand elle lui dit : -■ 

• Retournez , retournez vers ce sénat angusCe ...» 

• £b bien ! avec plaisir l'avez- vous écoute? 

Êtes-vous pleinement content de votre gloire? 

• Avez-vous bien promis d''onbKer ma mémoire ^ 

Mars ce n’cst pas assez expier vos amours: : 

Avez-vous bien promis de me haïr Coujour-s?' 

Roxane emploie l’ironie avec Bafazer, 
Jorsqu’indignée de ses refus elle lui dit : 

Je vois mon imprudence f 
Je vois que rien n’échappe à votre prévoyance. 

. . . . ; . . . . » . ^ 

Mais avez-vous prévu , si vous ne m’épousez , . = v 

Les périls plus certains eu vous vous exposez ^ , 

J Et avec AtaEde y dans ces-vers : 

Ce jour me jette aussi dans quelque inquiétudes 
J’ai , comme Bajazet, mon chagrin et mes soins> 

Et je véù* uiv moment y penser sans témoins; 

Elle joint â rironie une équivoque 'cruelle 

dans ces vers à la même Atalîde ; 

■ . . ■ '' 

' Je ne mérite pas un si grand sacrifice ij 

me coimois madame , et je me fais justice;^ 

■fi. Tf 
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Loin de vous séparer , je prétends aujourd'hui 
Par des nœuds éternels vous unir avec lut. 

Phamace emploie l’ironie en accusant Xî- 
pharès : 

: Adais Xiphorès, seignenr, ne vous a p&s tout dit... 

El ce (ils si £dele a dû Vous foire entendre 
^ <^ue des mêmes ardeurs , etc. 

Eriphile , se croyant aîmëe d’Achille , re- 
pousse les reproches d’iphigënie avec une 
ironie dont celle-ci sent vivement l’amer- 
4ume. 

^ Phedre exagere ironiquement son crime , 
pour l’afFoiblir en effet, dans ces vers: 

I.a veuve de Thés^ ose aimer Hippolyte l 

Crois moi , ce monstre affreux ne doit pointt’échapper. 

i ' 

Mathan embarrasse Josabetpajr une ironie 
très vive et très pressante , lorsqu’il dit: 

Du sort de cet enfont on n'a donc nnlle tr«;e ?. . . 
Parlez, je vous écoute^ et suis prêt de vous croire. 

Au Dieu i^ue vous ierttz, princesse, rendez gloire. > 

Mais Pironié la plus hardie qui soit dans 
Racine est celle de Porus à Alexandre au 
sujet de la reconnoissance que celui-ci té- 
moigne des services de Taxile : 

, , Tu fois bien , et j*approuve tes soins : 

Ce qu'il a fait pour toi ne mérite pas moins. 

' C’est lui qui m’a des mains arraché la victoioe; 

Il t’a donné sa sœur ; il t’a vendu sa gloire ; 

Il t’a livré Porus: que feras-tu jamais 

Çui te puisse acquitter d’un seul de ses bienfaits? - •, 
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Mais j’ai su prévenir''!* soin qui te travaille: 

Va le voir expirer sur !c champ de bataille. 

Le troisième chapitre de la Génese nous 
offre l’exemple d’une ironie terrible que 
Dieu lui-même emploie contre Adam aj)rès 
son péché, v 


Section III. Des figures de mots qui 
ne sont point tropes . , ^ 

Ces figures sont proprement celles que l’on 
nomme figures de mots; elles Ichtnsistent 
dans des mots, qui conservent leur signifi- 
cation propre et naturelle. De, ce nombre 
sont l’allusion , la conjonctioiiet la disjonc- 
tion f la périplnase ; la répétition. 


. De V allusion.' ' '« 

L’allusion n’est qu’un certain Jeu, de mots 
et de pensées qui lia tient agréablement et 
l’oreille et l’esprit. '' 

Exemples, 

Dans une chanson de M. Rousseau: 

' Par «il baiser ravi sur les levres d’Irîs 

♦ 

De ma fidele ardeur j’ai dérqbé le prix. ' 

% » 

' Mais ce plaisir charmant a passé comme un songé , ' 
Ainsi je doute encor de ma félicité': 

■"Mon bonheur fut troj> grand pour n’ôtre qu’un meii- 

Mais il dura trop peu pour une vérité. ( songe , 

il vj 
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M. deFontenelIe , qui avoit fait imescene 
entre Psyché et l’Amour , fait parler ainsi 
Psyché à sa maîtresse : 

Xla chcre sœur , nous ne nous devons rien ; 

£c même cas nous sommes l'une et l'autre: 

Votre amant fait parler le mien, , 

Et le mien fait parler le vôtre. 

Dans le sonnet sur l’Avorton : 

Toi que l’amour fit par un crune , 

El -que rhonneur détruit par un crime à son tourl 
Funeste ouvrage de l’amour. 

De l’konneur funeste victime î 


Deux tyrans opposés ont décidé ton sort-: 

L’amour , malgré l’honneur , te fit donner ta vier 
L'honneur , malgré Tamour, te fit donner la mort. 

Dans une épître de M. de Voltaire à M. le 
président Hénaut; 

U ne faut pas s’en &ire accroire. 

Jeus l’air de vouloir nValEchei: 

Aux murs du temple de mémoire^ 

Aux sots vous sûtes vous cacher. ‘ 

Je parus trop chercher la gloire, , 

El la gloire vint vous chercher. 

Comme il entre presque toujours 
affectation dans cette figure , on ne doit s en ^ 
servir que dans de légers badinages , , 

de petits ouvrages de galanterie , ou il 
permis à l’imagination de jouer siur les lû® 
et sur les idées. 

* 1 


Digitized by Google 


De la confonctioTt et de la disjonction^ 

"VoiGi deux figures oui, par des moyens con- 
traires , produisent le même elfet , et don- 
nent toutes deux une égale vivacité au dis- 
cours : l’une , en liant toutes les parties par 
la particule conjonctive et; l’autre, en les 
produisant toutes détachées et séparées les 
unes des autres. 


Exemples de conjonction^ 

Dans la tragédie d’Estherr 

' Quel carnage de toutes parts !• ^ 

Ou égorge à la fois les enfants , les vieillards,^ 

Et la-sœur- et le frere, 

Et-la fille et la mere, 

Le fils dans les bras de son pere ! . 

Dans le poème de la Henriade, S. Louis 
parle ainsi à Henri IV de feu M. le duc de 
Ilourgogne : 

Mon-Ék , il eût compté ses jours par, ses bienfaits ; 

11 eût aùné son peuple. O jours remplis d’alarmes ! .. 
^Oh ! combien les François vont répandre de larmes 
Quand sous la même tombe ils verront réunis 
Et l’époux et la femme , et la mere et le fils T 

Dans la Henriade , le fantôme qui an- 
paroît au fanatique Clément sous la figure du 
duc de Guise, lui dit, après lui avoir rap- 
porté rhistoire de Judith : 

Voilà les saints exploits que tu dois imiter. 

Voilà l’offrande enfin que ta dois présenter., 
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Mâ» tu rougis déjà de t'avoir différée 

Cours, vole, et que ta main dans le sang consacrée^ 
délivrant les François de leur indigne toi , 

Veùge Paris , et Rome , et l’univers , et moi, ' 

- Dans le Lutrin : 

Il terrasse lui seul et Guiberi , et GraSseï , 

' Et Gorillon la basse, et Grandin le fausset, 

El Gerbais l’agréable, et Guérin i’insipide, 

Exemples de disjonction. 

M. Mascaron , cîans^ l’oraison funebre da 

yieomte de Turenne: 

* . 

» Les dehors »émes de la guerre , le son 
» des instruments, l’éclat des armes , l’ordre 
y> des ti oupes , le silence des soldats , l’at- 
sj deur de la mêlée, le commencement, le 
» progrès et la consommation de la victoire, 
» les cris difFérents des vaincus et des vain- 
53 queurs, attaquent l’ame par tant d’endroits, 
55 qu’enlevée à tout ce qu’elle a de sagesse 
» et 'de modération , elle ne connoitplusni 
» Dieu ni elle-même. 55 

Dans l’ode de Rousseau à une veuve : 

Sous un plus heureux auspice , 

La déesse des anw>urs 
Veut qu'un nouveau sacrifice 
■Lui consacre vos beaux jours. 

Déjà le bûcher s’allume, 

L’aurel brille, l’encens fume, 

La victime s’embefiit. 


' 'oogi 


tti, citAF. ri. '3^ 

L’amour même la consume: 

Le mystère s’accomplit. 

Dans une idylle du même Rousseau : 

■ . D A P H N I S. ' 

l’eût cru ! De nos cham^ l’agréable peinture , 

Ces fertiles côteaux où se plaît la nature , ' ‘ ^ 

Le frais de ces gazons , l’ombre de ces ormeaux , 

Nos rustiques débats, nos tendres chalumeaux, 

Nos troupeaux, nos forêts, nos prés, aos pâturage». 
Sont pour eux désormais de trop viles images ; 

,IIs savent seulement chanter sur leur hautbois . . : 

Je ne sais quel amour inconnu dans nos bob. 

Tissu de'mbts brillants où leür esprit se joue 
Badinage affecté que le cœur désavoue. 

Enfin , te le dirai-je, ô mon cher Palémon? 

Nos bergers n’ont plus rien de berger que le nom; 

Et plus bas : 

Ne reverrons-nous plus-paroître dans nos bob. 

Les faunes , les sylvains , les nymphes, les dryades, 
Les silenes tardifs, les humides naïades ^ 

Et le‘dicii Pan lui-même , au bruit de nos chansons, 
Danser au milieu d’eux à l’ombre des buisson*?, 

Dans la cantate d’ Adonis : 

La Froide naïade 
Sort pour l’admirer ; 

La jeutre dryade 
' Cherché à l’attirer ; 

. - • "Faune d’un Sourire - 

Approuve leur choix i 
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Le ^loux Satyre 
Fuit au fond des bois; 

Et Pan , qui soupire , 

Brise son hautbois^ 

O R E S, T E d Hermione. 

Si je vous aime! O dieüx! mes serments, mes parjura, 
Ma fuite, mon retour, mes respects; mes injure^, 
Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés, 
Quels témoins croirez-vous si vous ne lès croyez? * 

» Â L Z I R E d Gusmojr. 

Tu t'assures ma foi, mon respect, mon retour. 

Tous mes vœux (s’il en est qui tiennent Heu d’amour.) 

La Piété dans le prologue (TEsther ; 

Tu lui donnes un fiis prompt à le seconder , 

Qui sait combattre , plaire , obéir ,. commander. 

Etrennes à madame la marquise du Châ- 
telet : 

Une étrenne frivole à la docte Uranie !' 

Peut-on Ta présenter? Oh! très Bien , j'en réponds. 
Tout lui plaît, tout convient à son vaste génie , 

Les livres ,, les bijoux , les compas, les pompons , 

Les vers, les diamants, les biribis , l’optique , 

L’algebre , Tes soupers , le latin ,'les jupons , 

L’opéra , les procès, le bal et-ia physique. 

On sent que dans ces deux derniers exem- 
ples, et un peu encore dans celui d’Oreste k 
îlermione , la disjonction n’est , pour ainsi 
dire , que dans la forme extérieure du dis- 
cours , mais qu’au fond c’est l’antitliese qui 
domine. . . ‘ 


\ 

\ 
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De la périphrase. 

Xja périphrase est une figure fort ordinaire 
sur-tout aux poëtes: ils s’en servent pour 
étendre et enrichir une idée qui eût pu être 
exprimée plus simplement , mais avec beau- 
coup moins de noblesse. 

Exemples. > 

Mais aujourd’hui qu’enfiu la vieillesse venue^ 

Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue » 

A jette sur ma tOte, avec ses doigts pesants , 

Onze lustres complets surchargés d« trois ans.... 

Boileau. 

Tout cela, réduit à la proposition simple^ 
signifie qu’il a cinquante-huit ans accomplisr 

Nérestan , pour dire qu’il avoit porté les 
armes sous S. Louis contre les Anglois , se 
sert d’un tour très noble et très harmonieux: 

Je le suivis , seigneur , aux bords de la Charente, 
Lorsque des fiers Anglois la valeur menaçante,. 

Cédant à nos efforts trop long-temps captivés. 

Satisfit en tombant aux lis qu'ils ont bravés. 

Saint Grégoire peint l’amour d’une m»- 
niere extrêmement éloquente, à la faveur 
d’une belle périphrase : 

îï Cette fievre cruelle qui a son froid et 
» ses ardeurs , ses langueurs et ses accès , 
» ses foi blesses et ses redoublements , ses 
» rêveries , ses transports , ses fureurs j cett® 
P fievre , dis-je , qu’oû appelle amour, etc. » 
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Acloam racontant à Télémaque la mort 
d’Astarbé , lui dit : 

53 Scs mânes impies descendirent sans 
» doute dans ces tristes lieux où les cruelles 
5j Danaïdes puisent éternellement de l’eau 
>3 dans des vases percés , où Ixion tourne à 
53 jamais sa roue , où Tantale , brûlant de 
33 soif, ne peut avaler l’eau qui s’enfuit de 
33 ses levres , où Sisyphe roule inutilement 
3) un rocher qui retombe sans cesse , et où 
33 Titye sentira éternellement dans ses en- 
33 trailles toujours renaissantes un vautour 
33 qui les ronge. y> 

Dans la Sémiramis de M. de Voltaire 
l’effet du contrepoison est exprimé par une 
périphrase très éloquente et très poétique; 

Ces végétaux puissants qu’en Perse on voit éclore, 
Bienfaits nés dans ses champs de l'astre qu’elle adore, 
Par les soins de Fhradate avec art préparés. 

Firent sortir la mort de vos flancs déchirés. 

Madame Deshoulieres , dans une pièce 
de vers allégoriques , emploie deux belles 
périphrases pour signifier l’orient et l’occi- 
dent : 

Du rivage heurenx (i) 

Où , vif et pompeux , 

L’astre qui mesure 
nuits et les jours, 

; Commençant son cours. 


' (r) Orient 
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Rend à ta nature 
Toute sa parure. 

Jusqu'en ces climats (i) 

Où , sans doute las 
D'éclairer le monde, 

Il va chez Thélis 

’ Rallumer dans Tond# 'J O'î 
Ses feux amortis. 

* * 

Ce n’est pas pour le seul ornement qu’on 
se sert de cette figure : l’usage en est sou- 
vent nécessaire. , tantôt pour exprimer no- 
blement une chose qui de sa nature est basse, 
tantôt pour couvrir ou du moins pour adou- 
cir la dureté de certaines propositions qui 
choqueroient si elles étoient présentées nue- 
ment et simplement. M. Rollin , dans son 
,traité des figures , a donné des exemples de 
chacun de ces différents cas. 


JDe la répétition. 

La. répétition est une figure qui consiste à 
répéter plusieurs fois les mêmes termes avec 
■grâce et dignité. 

Exemples. 

‘Dans le récit épisodique que Philoctete 
fait de ses aventures à Télémaque ; 

» Après avoir entendu ces paroles , jo 


l'y C'.OO^Ie 


^i ) Occident.. 


i 
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» m’écriai: O heureux jour, douce lumîere^ 

M tu te montres enfin après tant d’^années / 

» Je t’obéis: je pars après avoir salué ces j 
» lieux. Adieu , cher antre. Adjeu , nym- 

phes de ces prés humides ; je n’entendrai 
» plus le bruit sourd des vagues de cette mer, 

» Adieu , rivage où tant de fols j’ai souffert 
» les injures de l’air. Adieu , promontoires 
» où Echo répéta tant de fois mes gémisse- I 
» ments. Adieu , douces fontaines qui me 
-» fûtes si ameres. Adieu , ô terre de Lem- , 
» nos ; laisse - moi partir Jieureusemento 
» puisque je vais où m’appelle la volonté des 
. » dieux et de mes amis. » , 

S. Paul, I ép, aux Cor. chap. i3: 

» Quand j’étois enfant , je parloîs en eit- 
» faut , je j'ugeois en enfant , je raisonnois 
» en enfant ; mais lorsque je suis devenu 
» homme , je me suis défait de tout ce qui 
» tenoit de l’enfant. » 

Bossuet, oraison fimebre du grand Condé ; 

» Combien de fois pria-t-il le Sauveur des 
» âmes , en baisant la croix, que son sang • 
» répandu pourlui ne le fut pas inutilement ! ' 

» C’est ce qui justifie le pécheur, c’est ce 
» qui soutient le juste, c’est ce qui rassure 1 
» le chrétien. » i 

Oraison funebre de la reine d’Angleterre r \ 

» Là , oii expie ses péchés ; là , on épure ' 
» ses intentions j là , on transj^orte ses de^hs j 
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« de la terre, au ciel ; là , on perd tout le 
») goût du monde, et on cesse de s’appuyer 
» sur soî>même et sur sa prudence. » 

Fléchier , oraison funebre de madam# 
d’ Aiguillon: . 

« Moment fatal pour tant de pauvres dont 
» elle étoit la protectrice et la mere ! Mo- 
» ment heureux pour elle qui entroit en pos- 
» session de l’éternité ! Moment triste mais 
»> utile pour nous , si nous apprenons à vivre 
w et mourir comme elle !» 

Oraison funebre de M. de Monlausîer: 

» Je vis ce visage que la crainte de la, mort 
» ne fit point pâlir'*, ces yeux qui cherche- 
^ » reht la croix de Jésus-Christ , et ces levres 

>5 qui la baiserent. Je vis un cœur brisé de 
» douleur dans le tribunal de la pénitence , 
» pénétré de reconnoissance et d’araour à la 
» vue du. saint viatique , touché des saintes 
» onctions et des prières de l’église. Je vis 
» un Isaac levant avec peine ses mains pa- 
» ternelles pour bénir une fille que la nature 
» et la piété ont attachée à tous ses devoirs, 
» aussi estimable pai* la tendresse qu’elle 
» .eut pour lui , que par l’attachement qu’il 
ï> eut pour elle , et des enfants' qui firent sa 
» joie et qui feront un jour sa gloire. Je vis 
V enfin contme meurt un chrétien qui a bien 
J? vécu* » • 

« ' r > ‘'il* ■ • M r 

i 

- 'Le vieux Nestor, dans l’Odyssée , pleune 
Je trépas de son cher Antiloque ; ’ ■ 
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Là , le grand Ajax et l'invincible Acbiller 
Là, de ses ans Patrocle a vu borner le cours;' 

Là , mou fils, mou cher hls , a terminé ses jour«. 

. . ; . . J O A a 

Jéhu, qu'avoit choisi sa sagesse profonde, 

J/hu , sur qui je vois que votre espoir se fonde ,• 

D'un oubli trop ingrat a payé scs bien^ts : 

Jéhu laisse d'Âchab l'afFrease hile eu paix , 

Suit des rois d'Israël les profanes exemples. 

Du vil dieu de l’Egypte a conservé les temples ; 

Jéhu , sur les hauts lieux enfin osant offrir ' • 

Un téméraire encens que Dieu ne peut souffrir, 

N’a , pour servir sa cause et venger ses injures , 

Ni le cœur assez droit , ni les mains assez pwes. 

4 

Erixene , dans la tragédie d’Idomënée î 

Lieux cruels , soutntez ma fiireur chancelante. 

Lieux encor teints du sang qui me donna le jour. 

Du tyran de la Crete infortuné séjour , 

Etemels monuments <fua>e douleur amere, ' 

Lieux terribles , témoins de la mort de mon pere. 
Lieux où l’on m'ose offrir de coupables amours, 
Prêtez à ma colere un utile secours, 

Retracez- moi sans cesse une triste peinture, 

Contre un honteux amour défendez la nature. 

Cette figure est propre à exprimer le ca- 
ractère des passions violentes dans lesquelles 
l’espiit , fortemcxit occupé de sçax objet , s’y 
attache avec une espece d’opiniâtreté , ne le 
perd pas un moment de vue , et , par cette 
«aison , répété soû veut les terœ^ ^ui k re- 
présentent,. .r n,. ,'.j ,. > • ; _■ 
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Voici quelques exemples d’une ligure qui 
a rapport à celle-ci , et qui est pleine d’agré- 
ments ; on peut l’appeller retour ou refrain. 

Madrigal de mademoiselle Deshouliercs : 

Chere ombre de Tircis, hélas! où fuyez-YOus? 

Ecoutez mes soupirs, voyez couler mes larmes. 

Et voyez de vos droits le temps toujours jaioui. 

Mais vous n’arrôtez point. Que d’afFreuses alarmes? 
N’étes-vous plus sensible à des transports si douit? 

Ma voix pour mon amant nVt-elle plus de charmes',? 
Chere ombre de Tireis , hélas ! où fuyez^-vousî 

kl par la meme. 

Taisez-vous , rossignols : votre tendre ramage 
Eappelie toutes mes douleurs. 

Tircis à son départ , sous ce même feuillage , 

Tandis que de l’amour vous chantiez les douceurs, 

. Méloit en me parlant ses soupirs à mes pleurs. 

Hélas j d'un si touchant langage 
Je ne goûterai plus les plaisirs enchanteurs, 

Tire» de l*Achéron a vu l’affreux rivage. , 

Taisez-vous , rossignols : votre tendre ramage 
Rappelle toutes mes douleurs. 

Dans la pastorale d'Endymîon , îsmené,' 
qui , désespérée des mépris de ce berner , s’é- 
toit fait recevoir parmi les nymphes de Diane 
dans l’espérance de recouvrer la liberté et la 
paix du cœur que l’amour lui avoit ravies ^ 
s’entretient ainsi seule avec ses enniûs : v 

Sombres forêts qui charme* k déesse i -T 

Ihiux zsyie uà coulent wet jours , ! ■ 
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Plaisirs nouveaux qui vous offrez sans cesse. 

Pourquoi ne pouvez-vous surmonter ma tristesse? 

Ah l j'attendois de vous un plus puissant secours. 

Qui peut me rendre encore incertaine, inquiété? 

J'aimois un infidcle; et ce que j’ai quitté 
Ne doit pas ftre regretté : 

Cependant, sans savoir ce que mon cœur souhaite^ 

Je le sens tou jours .a^Ité. 

Sombres forêts qui charmez la déesse. 

Doux asyle où coulent mes jours , 

Plaisirs nouveaux qui vous offrez sans cesse, 

Pourquoi ne pouvez-vous surmonter ma tristesse? 

Ah ! j'attendois de vous un plus puissant secours. 

Voici les seuls vers tendres de Boileau ; il 
s’agit d’une personne qu’on dit qu’il avoit • 
aiinée : 

Voici les lieux charmants où mon ame ravie 
Passoit à contempler Sylvie 
Ces tranquilles moments si doucement perdus. 

Que je l'aimoîs alors l que je la trouvois belle 1 
Mon cœur, vous soupirez au nom de l’infidele: 

Avez-vous oublié que vous qe l’aimez plus ? 

CesX ici que souvent, errant dans les prairies, 
main des fleurs les plus chéries 
Lui fàisoit des présents si tendrement reçus. 

Que je l’aimois alors ! que jç la trouvois belle ! 

Mon cœur, vous soujérezau nom de l’infidele; 

Avez-vous oublié que vous ne l’aimez plus ? 

Le refrain étoit autrefois d’usage dans la 
tragédie même. On en trouve beaucoup d’e- 
xemples 
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Semples^ dans Corneille j ne citerons 
«jue le suivant. Il est d’un goût singulier 
qu’il seroit dangereux d’imiter 5 mai&il çst 
iioble et impbsant, ' ' 

. w.v . > . . . 

Sortez de mon esprit, res«entiments jaloux « 

Xoirs enfants du dépit, ennemis de ma glolle, - < ) 

Tristes ressentiments j je ne veux plus vous .croire,'., : 

Quoi qu'on m’ait Riit d'outrage, ilnem’en:S0uvientplus.' 
Plus de nouvel hjrmen , plus de Sertorius 
Je suis au grand Pompée; et puisqu'il m’aime encolle^ 
Puisqu'il me rend son coeur, de nouveau je l'adore, 
plus de Sertorius. Mais , seigneur , répondez , 

F aites parler ce cœur qu’enfin vous me rendez, 
plus de Sertorius, Hélas ! quoi que je die , >• 

Vous ne me dites point , seigneur , P/mj d’Emilie. 

Il, » ^ ^ ^ : 

Kentrez dans mon esprit , jaloux ressentiments , 

Fiers enfants de l’honneur , nobles emportements ; 

C’«st vous que je veux croire , etc., , , . ; 

* Il y à encore plusieurs autres figures tant' 
de pensées que de mots : mais , ou elles sont 
d’un moins fréqûeiit usage que celles qu’on 
vient de voir j ou elles se rapportent plus à 
la grammaire qu’à la rhétorique. ' , , . . 
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ï)e la prononciation , ou éloquence du, 
geste et de la voix. 

On ne peut dônnet^ sur cette^ partie de l’ë- 
loquence que des préceptes éloignés et gé- 
néraux , dont l’application à chaque sujet 

I )articulier n’est pas facile. Comment régler 
e ton de la voix^ Comment déterminer le 
degré de vivacité ou de modération que doit 
avoir le geste dans telle et telle figure , dans 
telle et telle passion? Sur les autres parties 
/ de la rhétorique on a du moins la ressource 
des exemples , qui rendent les préceptes sen- 
sibles , qui en facilitènt l’application , et qui 
fournissent à l’éloquence les secours d’une 
imitation soit directe , soit détournée : mais 
qui pourra nous dirè de quel ton et de quel 
air Démosthensprononçoit ses Philippiques , 
et Cicéron ses Catilinaires? On ne peut tout 
au plus que recueillir à cet égard des tradi- 
tions mortes en comparaison de lâ vivacité de 
l’éxemple , par lequel on montre comment 
l’éloquence de ces orateurs animoit les sujets 
qu’ils traitoient. Nous savons tous les soins 
que prit Déraosthene pour perfectionner sa 
prononciation ; nous savons que ces soins 
furent heureux : mais quelle forme doime- 
rent-ils à son action ? C’est ce que chacun 
est maître d’imaginer à son gré. 

C’est par les parties de l’éloquence qw 
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Appartiennent à l’esprit , qu’on passe à la 
postérité ; il he reste de l’autre qu’un souva* 
jiir que le temps, alfoiblit tous les jours et dé- 
truit bientôt entièrement : c’est par l’inye»- 
tion et par l’élocution que Démosthene et 
Cicéron sont immortels. L’action et la: pro- 
nonciation conservent à la vérité et soutiers* 
nent le mérite du discours j quelquefois l’exa- 
cerent, et en déguisent les défauts par une 
îllusion heureuse ; elles ajoutent à l’éclat du 
succès jprésent , mais elles ne donnent pai; 
«lles-memes aucun succès solide ni durable. 
L’ouvrage dépose toujours contre le prestige 
.de l’action qui l’a trop embelli ; et le chd^ 
d’œuvre de ce prestige , qui est tout au plus 
de faire aimer à entendre un orateur qu’on 
ne peut lire , est un triomphe trop passager 
.pour qu’on puisse fonder sur sa durée l’es- 
pérance d’une vraie réputation , lorsque les 
autres parties manquent. Il est donc certain 
.que l’action ajoute aux autres parties de l’é- 
loquence qu’elle les fait valoir, mais qu’elle 
.ne peut lès suppléer jusqü’à un certain point. 
, Un auditeur exercé estpîutôt ébloui qu’aVeu- 
glé par le charme de la voix , par les grâces 
de l’action^ qui ne portent pas sur un fond 
solide. D’ailleurs la presse, toujours prête 
à venger le véritable orateur des torts d’un 
'.organe ingrat et infidèle , ne l’est pas moins 
, à punir l’orateur sans génie de l’illusion qu’a- 
, voit faite une action. séduisante; elle le dé- 
. pouille des vains honneurs qu’il avoit usur- 
pés; elle éleve une barrière insurmontable 

entre jui'Çt la postérité.. ^ 

• • • •• 

b ij 
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Lors donc que Dëmosthehe , interrogé 
quelle étoit la première et la plus excellent© 
partie de l’orateur , répbndoitque c’ëtoitl’ao^ 
tion ; quelle étoit laseconde, T action’encore ; 
la troisième , encore ‘J’actioii : il est évident 
^u’/l nesongeoit pc^t àla postérité ,©t qu’il 
ne «^occupoit que du 'moyen de se procurer 
-les succès lès plus flatteurs, c’est-à-dire les 
•plus sensibles , les plus sous la main , et ceux 
par conséquent dont on jouit le plus. 

Mais puisque ces succès^ s’ils ne sont pas 
les plus solides , sont les plus flatteurs , que 
ne'doit-onpas faire pour se les procurer, sur- 
•ioiit pour trionipher de ces défauts naturels 
qui peuvent absolument être corrigés par une 
longue étude, par un -travail pénible et opi- 
niâtre ! Quellesdifficultés n’a pas surmontées 
ce célébré Démoslhene ! H gravissoit contre 
•des rnontagries et des rochers escarpés , -réci- 
tant d’une seule haleine les périodes les plus 
longuesvil faisoit lutter sa "Voix contre les 
flots de la mer irritée^ et s’efForçoit d’en sur- 
monter le bruit; il s’enferma pendant des 
-mois entiers dans un cabinet souterrain , 
passa, des jours et' même des nuits à former 
et à perfectionner devant un miroir l’action 
de son visage’, de ses yeux , de ses mains, de 


■tout son corps. > 

II' seroit difficile de décider jusqu’à quel 
point tout cela doit être imité. En générai , 
c’est la nature seule que l’on doit suivre dans 
la pronoiiciatipn , dans les différents gestes , 
dans les diverses inflexions de la voix ^ plutôt 
.que les préceptes , souvent vagues et stériles, 
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de k plupart des rhéteurs. Tout dépend 
donc de la maniéré plus Ou moins forte , plus 
ou.moins délicate, dont la nature se faiten- 
tendre ,à. tel ou r tel orateur. Il semble que , 
toutes .choses d’ailleurs égales , rorâteuir le 
plus éloquent dans la composition deyroit 
etrè aussi le plus; éloquent dans la pronoricia: 
tiôn, puisque le même génie qui a su püîser 
dans la nature les jraits et les mouvements 
qui cohvènoient au sujet semble dëvoîr y pui- 
ser aussi lés' tous virais qiii' convierinèfit à ce4 
niouvemenfs ; cependant il, y a des. exemples 
du.contraire: mais Ces- exemples pOurroieot 
bien ri’être qu’une, eioeption à la reglo. 

/ î . .. . . * 

t • %'tï'n y i t i 

La ' belle prononciation fait sentir toutes 
les beautés du discouils ; elle en releve l’éciat) 
et en caché les défauts aux yeux,dÊs/S^£>» 
tateurs. L’action donne délai force; aux ratf 
sons-, excite les mouvements , touche lès 
coeurs ^ et fait passer dans i’ame des audiv 
leurs toutes les pâ^siohs - dont J’oràteur es| 
ngité. On sent assez oue ^ pOin produire ces 
effets , ' l’orateur doit bien èrilirer lirir-^-même 
dans les passions qu’il veut exciter , v&rier 
«on geste et Jeton de sa voix seloh la diverr 
silé des mairrements-qu’il-veut mspirer ÿ-.y 
conformer l’air de son visage f- montref des 
-yeux ardents et enflammés dahs, Findigna* 
don et' dans la colere , doux et pfeûis d’un 
tendre feu dans l’amitié riants' crans la joie ^ 
tristes et abattus dansdr- dcraleur; Vbulezi^. 
"^ous qüe je pleure^'dit im- auteur ancien^ il 
4aut que- vous pdeuSriez. vbusiraêmerld.pr» 

S üj 
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mier ; alors , ^tant convaincii de votre îïifor- 
tune , j’en serai vivement touché. En un 
mot , tous les sentiments, toutes les passions v 
doivent se produire dans le geste , dans la 
voix, dans Tair du visage, et sur-tout dans 
les yeux. 

Que Totre osil avec vous me convainque et me touche; 
On doit parler de l’œil autant que de la bouche; 

Que la crainte et l’espoir, que la haine et l’amoiir, 
Comme sur un théâtre , y régnent tour-à-tour. 

Les rhéteurs distinguent trois sortes de 
jgestes : le geste imitatif , qui contreiait le 
geste d’une personne; le geste indicatif, qui 
n’exprime que la pensée ; et le geste affectif, 
iqui est le tableau de l’ame , la vie du dis- 
cours ,' et qui seul fait triompher l’éloquence 
et développe la nature toute entière. Il n’y a 
pas une passion , pas un mouvement de 
chaque passion , pas une seule partie de ce 
mouvement , qui n’ait son geste et son ton 
partieuher , sa modulation , ses degrés de 
geste et de ton. Une langue , quelque énergi- 
que, quelque riche qu’elle soit, reste souvent 
au-dessous de. l’idée qu’elle veut exprimer : 
souvent elle ne fait que dessiner ce qui de- 
■Vroit être peint, ou meme profondément gra- 
vé. Un seul cri nous émeut jusqu’au fond des 
entrailles. U en est de même des gestes : un 
couprd’œil dit plus vite et plus que tous les 
discours.' Une attitude , un maintien , peut 
nous convaincre et: nous expliquer à la fois 
mille choses que le discours seul ne débrouil- 
|eroit pas si facilement.. Le langage de la 
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déclamation est aussi fécond et aussi riche 
qu’il est énergique : il a des expressions 
pour figurer avec les paroles et les tours do 
toute tepece. Il n’y- a pas une seule ligure 
soit de pensées , soit de mots , à laqueïïe il 
ne réponde aussi une ligure de gestes et de 
tons : mais celles de pensées et de mots se pré# 
sentent nettement dans des exemples , au 
lieu que les figures de gestes et de tons, comme 
nous l’avons déjà remarqué, ne peuvent être 
ni tracées sur le papier , ni montrées dans des 
exemples particuliers, ni même prescrites 
par des préceptes certains ; on ne peut sur 
cet article que recommander une étude déli- 
cate ét profonde de la nature. 

Les juges de l’Aréopage se défioient, dit- 
on , du geste; et pour en éviter la séduction, 
ils n’écouloient les orateurs que dans les té- 
nèbres : ainsi ils nepouvoientêtre entraînés 
que par les charmes de la voix. 

Le beau geste charme les yeux , la bellç 
voix enchante les oreilles , la peinture des 
■mouvements les excite. Heureux ceux qui 
ont reçu ces talents de la nature! Elle seule 
peut les donner : mais l’art , le goût , l’étude, 
peuvent corriger , diriger, perfectionner dans 
ce génre comme danS' tous les autres. • 

Résumons en deux mots les préceptes épars 
dans ce livre. Les ouvrages du ressort de l’é- 
loquence se réduisent à deux especes : les 
Tins sont des ouvrages de simple agrément 
où l’éloquence n’emploie que ce qu’elle a de 
plus doux , de plus fin > de pus léger , de plus 
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aimable ; les autres sont des ouvrâges sérieux 
et nobles où l’éloquencè déploie tantôt toute 
la tendresse du sentiment, tantôt toutes les 
richesses de là sublimité, - - 

• Pour les ouvrages de simple agrément,' 
point de leçons , le goût est le sein précep- 
teur: l’art de dire dès bons mots, de plaisanter 
avec finesse, de disserter avec grâce, est un 
art entièrement naturel , qui peut seulement 
être cultivé par la lecture de madame de 
Sévigné , de madame de Lambert , de M. de 
Fontenelle, de S. Evremont , de M. de Vol- 
taire. Proposer ces modèles est tout pequela 
rhétorique peutTàirè. • 

A l’égard des ouvrages sérieux, elle voua 
exhorte, i®. à puiser dans les lieux oratoires, 
ou plutôt dans la nature , les pensées , les 
raisons , les sentiments , les arguments, qui 
conviennent au su^et que vous traite^ 

Elle vous avertit de disposer ces ma- 
tériaux dans un ordre régulier qui les fasse 
valoir ; de prévenir favorablement vos audi- 
teurs , vos lecteurs , vos juges , par un exorde 
modeste' et intéressant ; de narrer avec pré- 
cision et clarté un feit ordinaire;' avec force, 
avec sublimité, un faithéro'ique ; de déployer 
toutes vos forces dans la confirmation , de les 
resserrer avec vigueur dans la péroraison. 

- DO. Elle vous dit de donner à tous ces ma- 
tériaux ainsi disposés Pâme , l’expression , le 
coloris de rélacuticùii', d’embellir votre dis- 
cours par leinomhtè çt rhàrmdnie dés, pé- 
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xiodes , de le varier par ràssordtnent délicat 
des di£férents styles , de ranimer par, la viva- 
cité des figures, 

4°. Enfin elle vous donne la nature et la vé- 
rité pour réglés de tous vos tons et de tous 
vos gestes, 

Si vous vous plaignez de la généralité va- 
gue de ces préceptes , ‘si vous demandez qui 
vous indiquera le choix de ces styles, décès 
figures, de ces tons et de ces gestes, je vous 
répondrai, ce sera le goût perfectionné par 
la lecture et l’imitation des Bossuet, des K»? 
cine , des Voltaire , des orateurs les plus élo.- 
quents et des plus, excellents acteurs. 

Tels sont les préceptes de rhétorique les 
plus communs , et en même temps les plus 
utiles, préceptes plus aisés à donner qu’à 
mettre en pratique. 

^ia du quQftrieme et dernier livre. 
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approbation»’ 


J’ai lu, par ordre de M. le Chanceliér , l’im^ 
prin»ë qui a pour titre , Wiétorique fran- 
çaise à V usage des jeunes demoiselles , arec 
les corrections et additions. Je crois que 
cette nouvelle édition de Pouvrage sera en- 
core plus utile que les précédentes. A Paris, 
ce 28 juillet 1751. 

BELLE Y. 


Le privilège de cet ouvrage se trouve à la 
suite de celui des Etudes convenables aux 
jeunes demoiselles. 
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